

Dernière Mêlée


Le Sifflet du Crépuscule

La brume descendait lentement sur les collines du Comminges, enveloppant les toits des fermes et des maisons de pierre dans une lumière opalescente. Depuis quelques heures déjà, le ciel s'était chargé de lourds nuages gris, annonçant l'imminence d'une tempête. Une fine pluie, presque imperceptible, avait commencé à tomber, piquetant le sol sec et poussiéreux. Dans le lointain, on entendait les cris des oiseaux, cherchant refuge dans les arbres noueux. Pourtant, au stade municipal de Saint-Lys, l'atmosphère était tout autre.

Le stade avait des allures de champ de bataille abandonné. Les tribunes, d'habitude animées de cris et de chants, étaient désertes, seules quelques flaques d'eau luisaient sous les projecteurs vieillissants qui éclairaient à peine l'herbe boueuse du terrain. L'air était lourd, presque suffocant, chargé d'une tension qui semblait palpable. Il n'y avait ni match ni entraînement ce soir-là, mais une ombre rôdait, invisible, entre les lignes blanches du terrain.

Jean-Baptiste Duprat, l'entraîneur en chef de l'équipe de rugby de Saint-Lys, se tenait seul au bord de la pelouse, ses mains enfoncées dans les poches de son vieux manteau. Son visage buriné par des années de matchs sous le vent et la pluie, affichait une expression indéchiffrable. Il avait vu ce stade sous toutes ses facettes : les triomphes éclatants, les défaites amères, les cris de victoire, les larmes silencieuses. Mais ce soir, quelque chose d'autre flottait dans l'air — quelque chose de sombre, de dangereux.

Les rumeurs avaient commencé quelques semaines auparavant, d'abord chuchotées dans les cafés, puis relayées par des journalistes avides de scandales. Un joueur de rugby local, étoile montante de l'équipe, avait été retrouvé mort dans des circonstances troublantes. Officiellement, il s’agissait d’un accident de voiture en pleine nuit, sur une route sinueuse menant à son village natal. Officieusement, beaucoup parlaient de règlement de comptes. Le rugby, dans cette région, n'était pas qu'un simple sport : c'était une religion, une fierté, un moyen de pression. Et dans les coulisses, loin des projecteurs et des caméras, des alliances dangereuses se formaient entre politiques, investisseurs et figures du monde sportif.

Duprat alluma une cigarette et laissa échapper un nuage de fumée grise dans l'air humide. Il savait que cette mort n'était que le début. Des bruits circulaient, évoquant des paris truqués, des pots-de-vin, et des menaces à peine voilées contre ceux qui osaient parler. Même lui, homme pourtant respecté dans le milieu, avait reçu un avertissement. Une lettre anonyme, glissée dans la boîte aux lettres de son domicile, lui conseillant de "rester à sa place" s'il tenait à la vie. Ce genre de menaces ne l’effrayait pas, mais elles le dérangeaient. Le rugby, pour lui, c’était une passion, un engagement total. Il avait passé sa vie à former des jeunes, à leur inculquer des valeurs de solidarité et de respect. Voir ce sport gangréné par des intérêts occultes lui donnait la nausée.

Un bruit sec, presque métallique, résonna derrière lui. Duprat se retourna brusquement. Sur la pelouse, un ballon roulait lentement, comme poussé par une main invisible. Il n’y avait pourtant personne dans le stade. Le vent sifflait à travers les poteaux, émettant un son strident, presque sinistre. L’entraîneur serra les dents. Ce stade, où il avait passé tant d’heures de sa vie, lui apparaissait soudain comme un lieu hostile, chargé de menaces latentes.

« Jean-Baptiste ! »

Il sursauta. Une silhouette se découpait dans la pénombre des gradins. C'était Lucie Vassal, la journaliste sportive qui couvrait régulièrement les matchs de la région pour La Dépêche. Jeune, ambitieuse, elle avait la réputation de ne jamais lâcher une piste. Et depuis la mort du jeune joueur, elle s’était lancée corps et âme dans une enquête qui la menait de plus en plus près des sphères du pouvoir.

« Je savais que je te trouverais ici », lança-t-elle en descendant les gradins d’un pas rapide.

Duprat écrasa sa cigarette du bout de sa chaussure et l’attendit, les bras croisés. Il appréciait Lucie, même s’il se méfiait de sa détermination. Elle n’avait pas froid aux yeux, et ça, dans cette affaire, pouvait la conduire droit dans un mur.

« Qu'est-ce que tu fais là, Lucie ? Il n'y a pas d’entraînement ce soir. »

« C’est ce que je croyais aussi », répondit-elle en jetant un coup d’œil autour d’elle. « Mais je ne pouvais pas rester chez moi. J’ai eu un appel anonyme. Quelqu’un m’a dit qu’un nouvel élément pourrait apparaître ce soir. »

Duprat fronça les sourcils. « Quelqu’un ? Qui ? »

« Je ne sais pas. C’était une voix déformée, un homme je pense. Il m’a dit de venir ici, que quelque chose se produirait avant minuit. »

Elle sortit son téléphone de la poche de sa veste et vérifia l’heure. 22h34. Il leur restait un peu plus d’une heure avant que la nuit ne bascule dans quelque chose d’autre, quelque chose qu’ils ne pouvaient pas encore définir.

Un coup de tonnerre éclata soudain au-dessus d’eux, suivi d’un éclair déchirant le ciel. Lucie se figea. « Tu crois que c’est une mauvaise idée, pas vrai ? »

Duprat hocha lentement la tête. « Dans ce genre d’histoire, Lucie, les mauvaises idées sont celles qui nous poussent à continuer malgré les signes évidents qu’on devrait s’arrêter. »

Il n’eut pas le temps de finir sa phrase. Un autre bruit, plus sourd cette fois, attira leur attention. Il venait de derrière les gradins, là où les anciens vestiaires, aujourd'hui inutilisés, étaient plongés dans l'obscurité. Ils échangèrent un regard, à la fois inquiet et déterminé. La tension venait de monter d’un cran.

« Tu viens ? » demanda Lucie, sa voix trahissant une pointe d’appréhension.

Duprat hésita. Il sentait que quelque chose ne tournait pas rond. Ce stade, qu’il connaissait comme sa poche, lui semblait soudain étranger, presque hostile. Mais il savait aussi qu’ils étaient déjà trop engagés pour reculer. Et puis, il devait savoir. Il devait comprendre qui était derrière tout ça, qui tirait les ficelles dans l’ombre.

Ils se dirigèrent, d’un pas lent mais sûr, vers les vestiaires abandonnés. Le vent sifflait toujours à travers les poteaux, comme une plainte venue d’un autre temps. Et alors qu’ils s’apprêtaient à franchir le seuil de la porte en fer rouillée, un sifflet retentit dans la nuit. Un sifflet long, strident, qui fit vibrer l’air autour d’eux.

Le crépuscule venait de tomber sur Saint-Lys, et avec lui, les premières ombres du maquis.


Sous les Lumières de Toulouse

Toulouse, la Ville Rose, baignait dans une lumière dorée alors que le soleil disparaissait lentement derrière les façades en briques rouges du centre-ville. Les terrasses des cafés s'étaient remplies dès la fin de l'après-midi, des rires s'élevaient des tables où les conversations s’animaient, et l'odeur du café fraîchement moulu se mêlait à celle des cigarettes. C’était un samedi comme tant d’autres, un de ces soirs où le rugby tenait une place centrale dans les discussions, où les noms de joueurs célèbres étaient scandés avec fierté, où les vieilles rivalités entre clubs ressurgissaient, alimentées par des histoires d’échecs, de victoires et de vengeance.

Mais dans les coulisses de cette ville vibrante, les choses se jouaient autrement. Là, loin des places ensoleillées et des supporters enjoués, une réunion se tenait, dans le plus grand secret. C'était un de ces rendez-vous où chaque mot comptait, où les regards étaient pesés, et où les alliances se nouaient dans les ombres. Une réunion de ceux qui tiraient les ficelles, bien loin des projecteurs des stades.

Dans une salle privée du Grand Hôtel de l'Opéra, à deux pas du Capitole, quatre hommes se faisaient face autour d'une table en acajou. Leurs visages étaient tendus, leurs sourires crispés. Sur la table, un dossier à peine ouvert, des feuilles griffonnées de notes éparses, et un téléphone qui semblait attendre une confirmation silencieuse. Personne ne parlait, chacun dans l'attente que l'autre brise le silence. Et c’est finalement André Delmas, l’homme en costume gris, qui parla le premier.

Delmas était un homme politique influent, un sénateur de la région, habitué des cercles de pouvoir, mais aussi des loges VIP des stades. Son visage marqué par des années de négociations lui donnait un air sévère, presque impénétrable. Il observa ses trois interlocuteurs avant de poser ses mains sur la table.

« Messieurs, nous devons parler sérieusement de ce qui se passe. La mort de ce gamin, c’est une erreur. Une erreur qu’on ne peut plus se permettre. »

Autour de la table, personne ne répondit immédiatement. Lucien Roques, président du club de rugby de Toulouse, croisa les bras, jetant un regard en coin à Delmas. Il était plus jeune, mais déjà forgé par des années de magouilles et d’arrangements obscurs. Son club, le fleuron de la ville, attirait l’admiration de tous, mais derrière cette façade d’excellence, de sombres affaires circulaient.

« Ce n’était pas un accident, c’est ça que tu veux dire, André ? » demanda Roques d'une voix froide.

Delmas secoua la tête. « Bien sûr que non. Mais l’accident, comme ils l’appellent, a réveillé des soupçons. Il y a des journalistes sur cette histoire, des flics qui commencent à poser des questions. On a eu notre premier avertissement avec cet article dans La Dépêche la semaine dernière. Ça n’a pas fait trop de bruit pour l’instant, mais ça pourrait rapidement devenir un scandale. »

Roques serra la mâchoire. Il connaissait bien cette enquête dont parlait Delmas. Lucie Vassal, la journaliste sportive qui couvrait d'habitude les matchs de la région, avait déjà laissé entendre qu’elle creusait plus que ce qu’on aurait aimé. Elle n’était plus seulement en quête d’interviews ou de belles histoires de joueurs prometteurs. Non, elle fouillait les entrailles du rugby toulousain, et ce qu’elle trouverait, Roques le savait, risquait de faire imploser tout le système.

À la droite de Delmas, un autre homme se tenait silencieux. Jean-François Marreau, magnat de la finance et investisseur clé dans plusieurs clubs de rugby du Sud-Ouest, y compris celui de Saint-Lys, semblait perdu dans ses pensées. Il fixait le dossier devant lui sans le voir vraiment. Pourtant, il connaissait les enjeux mieux que quiconque. Le rugby n'était plus seulement un sport, c'était une industrie, un business colossal qui brassait des millions d’euros. Les sponsors, les droits télé, les transferts... tout cela ne reposait que sur une fragile ligne entre le sport et l’argent, et si cette ligne venait à céder, tout pourrait s’effondrer.

« La mort de ce joueur, » reprit Delmas après un moment de silence, « doit rester un accident. Si l’opinion publique se met à douter, si des preuves sortent, on est foutus. Vous comprenez ? »

Roques, qui jusque-là s'était contenté de rester en retrait, se pencha légèrement en avant, son regard se durcissant. « Et qu’est-ce que tu proposes ? On ne peut pas simplement effacer tout ça d’un coup de balai. »

« Il faut contrôler la situation, » répondit Delmas. « Lucie Vassal est la clé. Si elle continue, elle finira par tomber sur des choses qui ne lui appartiennent pas. On a besoin qu’elle se taise. Et vite. »

Marreau, qui n’avait pas encore prononcé un mot, leva enfin les yeux du dossier. Sa voix, grave et mesurée, trancha le silence comme une lame : « Si elle se tait, quelqu’un d’autre parlera. Il y en aura toujours un pour creuser. On ne peut pas tuer le problème à la racine. Pas cette fois. »

Le silence retomba, plus lourd que jamais. Delmas savait que Marreau avait raison. Faire taire une journaliste n’était pas la solution à long terme. Mais pour l’instant, c’était tout ce qu’ils avaient. Leurs manœuvres en coulisses étaient bien trop risquées pour qu’ils se permettent de laisser traîner cette affaire plus longtemps.

« Il faut la convaincre, » dit finalement Delmas. « Lui offrir quelque chose en échange de son silence. »

« Tu crois vraiment que ça suffira ? » Roques se redressa, irrité. « Cette fille n’est pas du genre à abandonner pour quelques billets ou une interview exclusive. »

« Pas pour de l’argent, non, » concéda Delmas. « Mais peut-être pour autre chose. Tout le monde a un point faible, il suffit de le trouver. »

Roques poussa un soupir. « Et si on ne le trouve pas ? »

Personne ne répondit. Dans cette salle où les décisions se prenaient habituellement dans la plus grande discrétion, un doute s’était insinué, lentement mais sûrement. Cette fois, l’histoire leur échappait. Quelque chose de plus grand, de plus complexe, se jouait, et ils avaient l’impression d’être des marionnettes dans un théâtre qu’ils ne maîtrisaient plus.

Le téléphone de Delmas vibra soudain sur la table, rompant le silence pesant. Il jeta un coup d’œil à l’écran, son visage se durcissant. « C’est le préfet, » murmura-t-il avant de se lever précipitamment pour sortir de la pièce, son téléphone à l’oreille.

Roques et Marreau restèrent seuls, dans cette pièce devenue trop étroite pour leurs préoccupations. Roques passa une main sur son visage fatigué. La situation s’envenimait, et il savait qu’il ne tiendrait plus longtemps. Des clubs de seconde division aux plus grandes équipes nationales, les réseaux qui s’étaient tissés au fil des années étaient devenus des pièges, des nœuds inextricables de corruption et de pouvoir. Tout ce qu’ils avaient bâti, tout ce qu’ils avaient protégé jusqu’ici, était en train de s’effondrer sous leurs pieds.

« Tu penses qu’on pourra vraiment l’arrêter ? » demanda Marreau sans lever les yeux de la table.

Roques haussa les épaules. « Je ne sais pas. Mais ce que je sais, c’est que si on ne fait rien, tout ça nous explosera au visage. »

Marreau acquiesça lentement. Il savait, tout comme Roques, que cette histoire ne se terminerait pas sans éclats. La tempête qui se préparait au-dessus des stades de rugby du Sud-Ouest était sur le point de tout ravager. Et eux, qui avaient cru pouvoir la contrôler, n’étaient désormais plus que des pions sur l’échiquier.


Le Silence des Vestiaires

Le silence était pesant dans les vestiaires de l’équipe de Saint-Lys. Ces lieux, d’habitude résonants des éclats de rire, des cris de victoire ou des mots d’encouragements échangés entre joueurs, étaient désormais plongés dans une atmosphère lourde, presque suffocante. Les murs jaunis par le temps et l’humidité semblaient absorber la moindre tentative de bruit, comme si le lieu, lui-même, refusait de revivre la moindre énergie. Seules les gouttes d’eau qui s’écrasaient contre le carrelage blanc des douches brisaient ce calme morbide, créant une cadence étrange, presque hypnotique.

Jean-Baptiste Duprat, l’entraîneur, se tenait au milieu de cette pièce fantomatique, l’air grave. Ses yeux parcouraient lentement les bancs de bois vieillis, les casiers métalliques qui grinçaient légèrement lorsqu’une porte claquait sous l’effet du vent. Le souvenir de la scène d’il y a quelques mois restait gravé dans sa mémoire. C'était ici, dans ces vestiaires, que tout avait commencé à basculer. C'était ici que Thomas Ménard, l’étoile montante du club, avait eu sa dernière conversation avec lui, quelques heures à peine avant que sa voiture ne dévale cette route sinueuse, plongeant dans un ravin. Une route que personne, à cette heure-là, ne devrait emprunter.

Duprat n’avait jamais été dupe. Il avait vite compris que la mort de Ménard n'était pas un accident. Et depuis ce jour, ce vestiaire avait perdu son âme, comme si le départ du jeune homme avait emporté avec lui toute la vitalité de l’équipe. Les entraînements se faisaient dans une ambiance de plus en plus tendue. Les joueurs, habituellement si soudés, avaient changé. L’un d’eux, Sébastien Carrière, avait même refusé de venir s’entraîner pendant plusieurs semaines, murmurant que des choses « étranges » se passaient, des choses qui le dépassaient. On l’avait retrouvé une nuit, totalement ivre, devant le club, parlant d’hommes qu’il aurait vus rôder autour du stade, des visages qu’il reconnaissait à peine, mais qu'il savait familiers.

La peur s'était installée dans les regards, une peur sourde, insidieuse, qui infectait peu à peu chaque membre de l’équipe. Le terrain n'était plus un lieu de compétition, mais de méfiance. Le moindre murmure, la moindre conversation à voix basse, était désormais perçue comme une menace. Et Duprat, qui avait autrefois été le ciment de cette équipe, sentait le groupe lui échapper.

Le bruit soudain d’une porte qui s’ouvre brutalement tira Duprat de ses pensées. Il se retourna pour voir entrer Lucie Vassal, sa silhouette mince se découpant dans la lumière tamisée de l’entrée. Son visage était fermé, marqué par les nuits blanches et les heures passées à assembler les pièces d’un puzzle de plus en plus dangereux. Elle avait laissé son bloc-notes derrière elle, mais son regard disait tout : elle venait chercher des réponses, encore une fois.

« Tu es revenu ici, » dit-elle en refermant la porte derrière elle, sa voix résonnant légèrement contre les murs de carrelage. « Qu’est-ce que tu cherches, Jean-Baptiste ? »

Il resta silencieux un moment, fixant le sol avant de relever les yeux vers elle. « Des réponses, comme toi. Mais j’ai l’impression qu’on ne fait que tourner en rond. »

Lucie s’avança, traversant la pièce comme une ombre rapide, et s’assit sur un banc face à lui. « Je viens de parler à Carrière, » dit-elle. « Il est à bout. Il m’a confié des choses... dérangeantes. Des choses qu’il n’aurait pas dû savoir. »

Duprat la dévisagea. Carrière... le pilier droit de l’équipe, un homme solide, autant dans sa carrure que dans son esprit. S’il commençait à craquer, cela signifiait que le reste de l’équipe ne tarderait pas à suivre.

« Qu’est-ce qu’il t’a dit ? » demanda-t-il, sa voix plus dure qu’il ne l’aurait voulu.

Lucie hésita un instant, puis prit une inspiration. « Il a parlé d’un pacte. Un accord passé entre certains membres du club et... des gens de l’extérieur. Des hommes d’affaires, des politiciens, tu sais comment ça fonctionne dans le Sud-Ouest. Mais ce qu’il a découvert, c’est que ça allait bien au-delà des habituelles magouilles financières ou des matchs truqués. Il y aurait des paris clandestins, des sommes d’argent colossales en jeu, et... »

Elle marqua une pause, fixant un point invisible devant elle. Duprat sentit son estomac se nouer. Il connaissait bien ces histoires de paris, ces arrangements qui se faisaient en coulisses. Rien de très nouveau dans le rugby moderne, mais quelque chose dans le ton de Lucie le mettait mal à l’aise.

« Et quoi, Lucie ? » la pressa-t-il, le souffle court.

« Et Thomas Ménard aurait refusé d’y participer. Il aurait découvert l’existence de ces paris, et quand ils ont tenté de le faire taire, il a résisté. D'après Carrière, Thomas n'était pas aussi innocent qu'on le pensait. Il enquêtait. Il voulait faire éclater la vérité. »

Le silence retomba sur les vestiaires. Les mots de Lucie résonnaient encore dans l’esprit de Duprat, formant une toile d’araignée complexe. Thomas, ce jeune joueur prometteur, intrépide mais loyal, se serait donc retrouvé au cœur d’une machination qui le dépassait. Tout prenait soudain un sens. Ses absences inexpliquées, ces moments où il semblait ailleurs, préoccupé par quelque chose de plus grand que les matchs du week-end.

« Il a payé de sa vie, » murmura Duprat, presque pour lui-même.

Lucie hocha la tête. « Carrière est terrorisé. Il ne voulait pas parler, mais il sait qu’il est en danger. Si Thomas est mort pour avoir découvert ces paris, alors d’autres suivront. Ceux qui en savent trop, comme Carrière. Comme toi, peut-être. »

Duprat se redressa, la mâchoire serrée. « Qu’est-ce qu’on peut faire ? »

Lucie soupira, passant une main nerveuse dans ses cheveux. « On doit tout révéler. Exposer les responsables avant qu’ils ne puissent nous atteindre. »

« Plus facile à dire qu’à faire, » rétorqua Duprat avec une amertume à peine dissimulée. « Ces gens-là, ceux qui sont derrière ces paris, ce ne sont pas de simples escrocs. Ce sont des gens de pouvoir. Ils peuvent tout acheter. Des hommes, des clubs, des carrières. Même les journaux, peut-être. »

« Pas moi, » répliqua Lucie, ses yeux brillant d’une détermination farouche. « Ils ne m’achèteront pas. »

Duprat la regarda, pesant ses mots. Il savait qu’elle était sincère. Lucie n’était pas du genre à plier sous la pression, encore moins sous la menace. Mais ce monde-là, celui des paris truqués, des millions échangés sous la table, n’était pas fait de menaces à demi-mot. Il était fait de violence, de trahisons, et de cadavres laissés sur le bord de la route.

« Si tu te lances là-dedans, Lucie, il n’y aura pas de retour en arrière. »

Elle lui sourit, un sourire triste mais plein de résolution. « J’y suis déjà, Jean-Baptiste. Et toi aussi. La seule question qui reste, c’est de savoir si on va se battre ensemble, ou chacun de notre côté. »

Il la regarda, longuement. Dans ce vestiaire où tout semblait figé dans le temps, où le fantôme de Thomas Ménard hantait encore chaque recoin, Duprat comprit qu’il n’avait plus le choix. Lui qui avait toujours cru pouvoir protéger ses joueurs, les maintenir à l’écart des tempêtes qui grondaient à l’extérieur, devait maintenant affronter la réalité. Cette tempête était déjà là. Elle était entrée dans son club, dans sa ville, et elle n’en partirait pas tant que la vérité ne serait pas dévoilée.

« Ensemble, » dit-il enfin, sa voix rauque mais déterminée. « On ira jusqu’au bout. »

Lucie hocha la tête. Et dans le silence des vestiaires, un pacte venait d’être scellé.


Dernier Essai à Agen

Les rues d’Agen étaient étrangement silencieuses ce soir-là, malgré le grondement lointain du stade Armandie. Les supporters de rugby, d’ordinaire si bruyants, semblaient eux aussi avoir senti l’orage qui approchait. Les enseignes des bars brillaient faiblement sous le ciel lourd, mais la foule n’était pas aussi compacte que d’habitude. Quelque chose planait dans l’air, une tension presque palpable, comme si la ville retenait son souffle avant une tempête.

Jean-Baptiste Duprat conduisait lentement dans les rues étroites, les mains crispées sur le volant de sa vieille voiture. À côté de lui, Lucie Vassal observait les passants, les joues tirées par la fatigue. Cela faisait plusieurs jours qu'ils enquêtaient sans relâche, jonglant entre les rumeurs et les indices dispersés. Chaque nouvelle information les rapprochait un peu plus de la vérité, mais aussi du danger qui semblait se refermer autour d’eux.

Ils étaient venus à Agen pour une raison précise. Un homme, une vieille connaissance de Duprat, semblait être la clé de l’histoire. Claude Joubert, ancien entraîneur du club local et désormais figure influente du rugby de la région, connaissait chaque joueur, chaque président de club, chaque politicien qui gravitait autour du ballon ovale. Si quelqu’un avait des informations sur le réseau de paris clandestins qui gangrenait le rugby, c’était bien lui.

Duprat n’avait pas vu Joubert depuis des années. Leur dernière rencontre remontait à une époque où le rugby était encore pur, ou du moins, où il semblait l’être. C’était avant les gros contrats, avant les sponsors omniprésents, avant que les affaires ne viennent pourrir les vestiaires. À l’époque, Joubert était un mentor pour Duprat, un homme respecté qui avait gravi les échelons à force de travail et de discipline. Mais les années l’avaient changé, et sa réputation s'était ternie. Duprat savait qu’il ne serait pas facile de le convaincre de parler. S’il était impliqué, il protègerait ses arrières à tout prix.

La voiture se gara dans une petite rue à l’écart, près du stade où se déroulait un match sous les lumières artificielles. Le bruit des supporters parvenait par vagues, comme un écho lointain, tandis que des groupes de jeunes couraient dans les rues, des écharpes de l’équipe d’Agen autour du cou. Lucie jeta un coup d’œil à Duprat, mais il restait silencieux. Il connaissait le chemin, et elle savait qu’il devait se préparer à cette confrontation.

Ils descendirent de la voiture, le vent humide de la Garonne s’engouffrant dans leurs vêtements. Devant eux, à quelques rues de là, le café où Joubert avait ses habitudes. Un lieu discret, sans éclat, où les hommes de rugby venaient échanger en toute tranquillité. Duprat sentit son cœur battre plus vite. Il ne savait pas exactement comment Joubert réagirait, ni ce qu’il était prêt à révéler. Mais c’était leur meilleure piste.

« Tu es sûr qu’il sera là ? » demanda Lucie, brisant le silence.

Duprat hocha la tête sans la regarder. « S’il est toujours le même, il sera là. »

Le café était plongé dans une semi-obscurité, éclairé seulement par les lampes vacillantes des lampadaires à l’extérieur. À l’intérieur, quelques tables étaient occupées, principalement par des hommes d’âge mûr, vêtus de vestes en cuir ou de pulls épaissis par le temps. Tous regardaient un écran diffusant le match en cours, mais les conversations étaient basses, presque chuchotées.

Duprat repéra immédiatement Joubert, assis au fond de la salle, seul à une table, un verre de vin à la main. Son visage, marqué par les années et les excès, avait pris une teinte rougeâtre, ses cheveux désormais gris formant un contraste frappant avec ses yeux sombres, toujours aussi perçants. Il ne regardait pas le match, lui. Ses yeux se promenaient lentement sur la salle, comme s’il observait le moindre mouvement, analysant chaque geste.

« Il est là », murmura Duprat en jetant un rapide coup d'œil à Lucie. « Laisse-moi commencer. Je vais voir ce que je peux obtenir de lui. »

Lucie acquiesça, se plaçant discrètement à une autre table, son regard se portant sur Joubert sans être trop insistant. Duprat prit une grande inspiration et s’approcha.

« Claude, » dit-il en s’asseyant sans attendre d’invitation. « Ça fait longtemps. »

Joubert leva lentement les yeux vers lui, un sourire en coin se dessinant sur son visage fatigué. « Jean-Baptiste... Je ne m’attendais pas à te revoir ici. Tu n’as jamais trop aimé Agen, si je me souviens bien. »

Duprat sourit à son tour, mais sans chaleur. « Les temps changent. On se retrouve là où on n'aurait jamais imaginé aller. »

Joubert hocha la tête, prenant une gorgée de son vin. Il fixa Duprat un long moment, évaluant visiblement la situation. « Je me doute que tu n’es pas venu me voir pour parler du bon vieux temps. Alors, qu’est-ce que tu veux ? »

Duprat sentit le poids de la situation peser sur ses épaules. « Je veux savoir ce qui se passe, Claude. Je sais que tu es au courant des paris. Je sais que des joueurs se font manipuler, corrompre, et que certains y laissent leur peau. »

Joubert émit un léger rire, un son rauque, comme si le simple fait de parler de cette réalité l'amusait. « Jean-Baptiste... Tu arrives après la bataille. Tout le monde sait que le rugby, ce n'est plus ce qu’il était. Des paris, des combines, il y en a toujours eu. Et il y en aura toujours. Ce que tu décris, c’est juste... la nouvelle réalité du jeu. »

« Une réalité qui tue des gamins, » rétorqua Duprat, sa voix plus dure. « Thomas Ménard est mort parce qu’il a découvert vos magouilles. Il a refusé de se plier. »

Le sourire de Joubert s’effaça légèrement, mais il ne perdit pas son calme. Il posa son verre et s’avança sur la table, réduisant la distance entre eux. « Tu crois vraiment que ce gamin était un martyr ? Un héros qui s’est battu contre la corruption ? Thomas n’était pas aussi innocent que tu le penses. Il a mis le nez là où il ne devait pas, oui. Mais il savait dans quoi il s’engageait. »

Duprat serra les poings sous la table, luttant pour garder son calme. « Tu le connaissais bien, alors. Qu’est-ce qui s’est passé ? »

Joubert s’adossa à sa chaise, les yeux plissés. « Ce que tu cherches, Jean-Baptiste, c’est la vérité. Mais la vérité est bien plus compliquée que tu ne le crois. Thomas n’était qu’un pion dans un jeu beaucoup plus grand. Ce n’est pas moi qui l’ai mis en danger. Ce sont les gens pour qui il travaillait. Ceux qui tiennent les ficelles, ceux qui décident de qui monte et qui descend. »

Duprat sentit un frisson parcourir son échine. « Qui ? »

Joubert esquissa un sourire triste. « Tu penses vraiment que je vais te donner des noms ? Ils ne me laisseraient jamais tranquille. Je suis déjà trop impliqué pour sortir de ce bourbier. »

« Tu es déjà dedans jusqu’au cou, Claude. Tu peux au moins m’aider à comprendre. »

Le silence retomba entre eux, tandis que les bruits du match parvenaient faiblement à leurs oreilles. Joubert soupira, visiblement fatigué, comme s’il portait depuis trop longtemps un fardeau bien trop lourd.

« Je ne peux pas te donner de noms. Mais je peux te dire une chose : tout commence à Toulouse. C’est là que les décisions sont prises. C’est là que les vrais coups se jouent. »

Duprat hocha la tête, sentant qu'il n'obtiendrait pas plus. Il se leva, jetant un dernier regard à Joubert. « Fais attention à toi, Claude. »

Joubert sourit, un sourire fatigué mais résigné. « Toi aussi, Jean-Baptiste. Dans cette histoire, personne n’est intouchable. »

Duprat rejoignit Lucie, qui avait tout entendu de loin. Elle se leva, le regard grave.

« Toulouse, » dit-elle simplement.

« Oui, » répondit Duprat en sortant du café, le vent froid leur mordant à nouveau le visage. « C’est là que tout commence. »

Mais c’était aussi là que tout risquait de se terminer, songea-t-il en montant dans la voiture.


Les Secrets de la Vallée du Lot

La vallée du Lot s'étendait devant eux, majestueuse et tranquille, contrastant violemment avec la tourmente intérieure qui agitait Jean-Baptiste Duprat. La route serpentait à travers des collines verdoyantes, bordées de vieux chênes et de vignobles en terrasse, avant de plonger vers les eaux sombres du Lot qui reflétaient le ciel couvert. C’était un paysage à couper le souffle, mais ni Duprat ni Lucie ne prêtaient attention à sa beauté. Ils étaient focalisés sur l'objectif de leur visite : rencontrer un homme qui, selon Joubert, détenait des réponses cruciales à leurs questions.

À travers la brume matinale qui s’accrochait encore aux arbres, Lucie se tourna vers Duprat. Ses yeux fatigués trahissaient les nuits blanches passées à fouiller parmi des documents, des rapports, et des témoignages qu'elle avait réussi à soutirer à des sources réticentes. Duprat, lui, n’avait pas beaucoup dormi non plus. L’idée que cette affaire de paris truqués et de manipulations s’étende jusque dans les hautes sphères de la région ne le surprenait plus vraiment, mais ce qui le préoccupait, c’était le nombre de vies qu’elle allait encore briser avant qu’ils ne découvrent toute la vérité.

« Tu crois vraiment qu’il va nous parler ? » demanda Lucie en fixant la route.

Duprat hocha la tête sans la quitter des yeux. « S’il n’a rien à perdre, peut-être. »

Leur destination était une petite ferme perchée à flanc de colline, loin des routes principales, un endroit oublié du monde où les vieilles habitudes du Sud-Ouest persistaient encore. C’était ici qu’avait grandi Paul Lafitte, un ancien joueur de rugby devenu recluse après une carrière aussi prometteuse que brisée par des blessures et des affaires obscures. Lafitte était un nom qui revenait sans cesse dans leurs recherches, un fantôme du passé qui semblait avoir pris part aux premières transactions douteuses entre certains joueurs et des parieurs.

Joubert avait mentionné cet homme à demi-mot, comme une piste à suivre mais sans garantie de succès. Duprat et Lucie savaient que Lafitte n’était plus actif dans le milieu depuis des années, mais son silence et son isolement pouvaient aussi signifier qu’il savait beaucoup trop de choses pour vivre sereinement sous les projecteurs.

La voiture se gara sur le chemin de terre qui menait à la maison, une bâtisse de pierre aux volets délavés, entourée de champs laissés à l’abandon. Tout autour, le silence était épais, pesant, comme si ce coin de terre avait été arraché à une autre époque. Lucie descendit la première, regardant avec attention les lieux, son instinct de journaliste en alerte. Duprat la suivit de près, fermant la portière de la voiture avec une douceur inhabituelle, comme pour ne pas troubler le calme immobile qui régnait ici.

« Il doit être là, » murmura-t-elle en s’approchant de la porte.

Duprat hocha la tête, les mains enfoncées dans les poches de son blouson, son regard balayant les fenêtres fermées, cherchant un signe de vie. Il frappa trois coups secs contre le bois usé de la porte, et un long silence suivit, seulement brisé par le bruissement des feuilles sous le vent.

Quelques secondes plus tard, des bruits de pas lourds résonnèrent de l’intérieur, lents et hésitants. La porte s’ouvrit à demi, dévoilant un homme aux traits burinés par le temps, une barbe de plusieurs jours et des yeux d’un bleu délavé, encadrés de rides profondes. Paul Lafitte les observait, son expression méfiante mais curieuse.

« Qu’est-ce que vous voulez ? » demanda-t-il d’une voix rauque, usée par les années et, sans doute, par trop de cigarettes.

« On doit vous parler, Paul, » répondit Duprat, son ton direct mais sans agressivité. « Je suis Jean-Baptiste Duprat, entraîneur à Saint-Lys. Voici Lucie Vassal, journaliste. »

Lafitte resta silencieux un moment, ses yeux plissés jaugeant les deux visiteurs. « Une journaliste, hein ? Ça ne m’intéresse pas. » Il fit mine de refermer la porte.

« On sait pour les paris, » lança Lucie avant qu’il ne puisse la fermer complètement. « On sait que vous avez été impliqué à une époque. Joubert nous a dit que vous pourriez nous aider. »

Le nom de Joubert sembla le faire hésiter. Il ouvrit la porte un peu plus grand, les yeux se faisant plus perçants. « Joubert, hein ? Ce sale con. Il n’a pas honte d’envoyer des gens ici après ce qu’il a fait ? »

Lucie et Duprat échangèrent un regard. Ils tenaient peut-être quelque chose.

« On ne travaille pas pour Joubert, » dit Lucie. « On cherche à comprendre ce qui est arrivé à Thomas Ménard, ce jeune joueur retrouvé mort il y a quelques mois. On pense que son meurtre est lié aux paris truqués, et que ça implique des gens haut placés. »

Lafitte sembla se raidir à l’évocation du meurtre, mais il ne répondit pas tout de suite. Il les observa encore un instant, puis soupira avant de les inviter à entrer d’un geste brusque.

L’intérieur de la maison était spartiate, presque austère. Une odeur de tabac froid flottait dans l’air, mêlée à celle du bois humide. Les murs étaient nus, à l’exception de quelques vieilles photos en noir et blanc qui montraient un Paul Lafitte plus jeune, portant fièrement les couleurs de son équipe de rugby d’antan. Il les fit asseoir autour d’une table en bois usé, se laissant lourdement tomber sur une chaise en face d’eux.

« Vous avez de la chance que je sois d’humeur à parler aujourd’hui, » grogna-t-il en attrapant un paquet de cigarettes sur la table. « Mais je vous préviens, ce que je vais dire, ça va pas vous plaire. »

Duprat et Lucie se penchèrent légèrement en avant, attentifs. Lafitte alluma sa cigarette et expira un long nuage de fumée avant de continuer.

« Ce que vous cherchez à savoir, c’est pas compliqué. Les paris, les magouilles, ça existe depuis toujours dans le rugby, surtout dans les divisions inférieures. Les gars qui galèrent à payer leurs factures, les petits clubs qui survivent à peine... Les parieurs viennent leur proposer de l’argent facile, en échange de quelques gestes sur le terrain. Un essai raté ici, un coup de pied dévié là... Et ça commence doucement, petit à petit. »

Il marqua une pause, regardant ses visiteurs droit dans les yeux. « Moi, j’étais comme eux. J’ai eu ma carrière brisée trop tôt. Un mauvais match, une blessure. J’avais besoin d’argent. On est venu me voir, et au début, c’était juste une ou deux erreurs. Rien de grave, rien qui changeait le cours d’un match. Mais ça ne s’arrête jamais là, vous comprenez ? »

Duprat hocha la tête, les lèvres serrées. Il savait exactement de quoi Lafitte parlait.

« Après ça, on vous tient. Vous commencez à voir des visages familiers aux matchs, des types que vous reconnaissez dans les loges, dans les bureaux des présidents. Et vous comprenez que c’est pas juste une question d’argent. Il y a un système, un réseau. Ceux qui tirent les ficelles sont loin des terrains. Ils sont dans les bureaux des clubs, dans les hôtels de luxe, dans les conseils municipaux. Et ils savent tout, ils contrôlent tout. »

Lucie prit des notes mentalement, son visage concentré. « Vous voulez dire que c’est lié à la politique locale ? »

Lafitte esquissa un sourire amer. « Lié ? C’est les mêmes personnes, mademoiselle. Les hommes politiques, les présidents de club, les promoteurs... Tous dans la même galère, à se couvrir les uns les autres. Quand un joueur pose problème, quand il ne veut pas entrer dans le jeu, comme ce jeune Ménard, ils s’en débarrassent. Ils lui font peur, le brisent ou pire. »

Duprat sentit un frisson glacé le parcourir. « Vous pensez que Thomas a été tué parce qu’il ne voulait pas participer ? »

Lafitte écrasa sa cigarette dans un cendrier en métal. « C’est exactement ce que je pense. J’ai vu ça trop souvent. Il s’était approché trop près de quelque chose qu’il n’aurait pas dû. Peut-être qu’il pensait pouvoir changer les choses, je sais pas. Mais il était dans la ligne de mire, et quand ça arrive, ils frappent vite et fort. »

Lucie se pencha un peu plus en avant. « Qui sont-ils ? Donnez-nous des noms. »

Lafitte secoua la tête avec un rire désabusé. « Vous voulez des noms, mais même si je vous les donnais, vous ne pourriez rien faire. Ces types-là sont intouchables. Ils tiennent la région dans leur main. Et vous, vous êtes quoi ? Une journaliste, un entraîneur ? Ils vous écraseraient comme des fourmis. »

Le silence qui suivit fut lourd de menaces implicites. Lafitte se leva brusquement, se dirigeant vers la fenêtre et regardant au loin, vers les collines. « Partez tant qu’il en est encore temps, » lança-t-il. « Si vous continuez, vous finirez comme tous les autres. On ne défie pas ces gens sans y laisser des plumes. »

Duprat se leva à son tour, les poings serrés. « Peut-être. Mais on ne peut pas simplement tourner le dos et faire comme si de rien n’était. Ils ont tué un gamin, Paul. Et ils continueront à le faire tant qu’on ne les arrêtera pas. »

Lafitte se retourna, le regard las mais résigné. « C’est ton choix. Mais sache que si tu pousses trop loin, tu vas mettre tout le monde en danger. »

Lucie se leva à son tour, remerciant Lafitte pour ses confidences. Ils quittèrent la maison en silence, le poids de la révélation pesant sur leurs épaules. Alors qu’ils reprenaient la route, le soleil commençait à percer à travers les nuages, projetant une lumière aveuglante sur la vallée.

Mais pour Duprat et Lucie, la route vers la vérité venait de s’assombrir encore un peu plus.


Mêlée dans les Ombres

La lumière du jour commençait à décliner lorsqu’ils quittèrent la vallée du Lot, leur esprit encore marqué par les paroles de Paul Lafitte. Ses révélations avaient laissé un goût amer à Duprat, comme un mauvais coup reçu en pleine mêlée, un de ces impacts qui vous coupe le souffle et vous fait vaciller un instant avant de retrouver vos appuis. Les collines défilaient dans la pénombre, et la pluie, fine et persistante, s’abattait désormais sur le pare-brise de la voiture, créant un voile trouble entre eux et la route.

Lucie, assise à côté de lui, était restée silencieuse depuis leur départ. Elle fixait son carnet de notes sans vraiment le lire, ses pensées vagabondant sûrement entre les révélations de Lafitte et ce qu'elles impliquaient. Duprat, quant à lui, était concentré sur la route, mais son esprit était embrouillé. Les pièces du puzzle commençaient à se mettre en place, mais elles formaient une image qu'il aurait préféré ne jamais voir.

« Alors, tu penses quoi de tout ça ? » demanda enfin Lucie, rompant le silence oppressant de l’habitacle.

Duprat prit quelques secondes avant de répondre, cherchant les mots justes. « Je pense qu’on est dans quelque chose de beaucoup plus grand que ce qu’on imaginait. Les paris truqués, les magouilles… Je savais que ça existait. Mais de là à ce que tout soit aussi lié à la politique locale, aux puissants de la région, je n'avais pas idée à quel point c'était enraciné. »

Lucie acquiesça en silence. Le nom des politiciens mentionnés par Lafitte flottait encore dans son esprit. Ces hommes qui avaient financé des clubs, organisé des événements, et qui, en coulisses, faisaient et défaisaient les carrières des joueurs et des entraîneurs. Ils tiraient les ficelles, et tout le monde jouait leur jeu, consciemment ou non.

« Si ce qu’il dit est vrai, alors on s’attaque à des gens qui sont prêts à tout pour protéger leur petit empire, » continua Duprat. « Thomas Ménard a probablement été l'une de leurs victimes, mais combien d’autres avant lui ? Combien après ? »

Lucie se mordit la lèvre, son regard se perdant dans le paysage flou au-dehors. « On doit exposer tout ça. Mais on ne peut pas le faire seuls. Ils ont trop de moyens, trop de contacts. Si on met les pieds dans cette mêlée sans être prêts, ils nous écraseront. »

Duprat la regarda du coin de l’œil. Elle avait raison. Leur petite enquête les avait déjà mis en danger, et maintenant, ils savaient trop. Mais reculer n’était plus une option. Duprat avait promis à Thomas de trouver la vérité, même si cette vérité risquait de tout détruire autour de lui.

Ils atteignirent finalement la périphérie de Toulouse, où ils avaient décidé de passer la nuit avant de poursuivre leurs recherches. L’hôtel était modeste, mais suffisamment discret pour qu'ils puissent y rester sans attirer l’attention. Lucie récupéra leurs clés à la réception, puis ils montèrent les escaliers en silence, chacun perdu dans ses pensées.

Dans sa chambre, Duprat s'assit sur le lit, le visage entre les mains. Les événements de ces derniers jours lui pesaient lourdement. La mort de Thomas Ménard, la corruption, les menaces… tout cela semblait se mélanger dans un chaos oppressant. Puis, soudain, un souvenir refit surface : le visage souriant de Thomas lors de son premier match sous ses ordres, ce jeune joueur plein d’énergie et d’espoir. C’était pour lui, pour sa mémoire, qu’il devait continuer. Duprat prit une profonde inspiration et se redressa.

Son téléphone vibra brusquement sur la table de chevet, brisant le calme de la pièce. Il le saisit et regarda l’écran. Un numéro inconnu.

« Allô ? »

« Jean-Baptiste Duprat ? » La voix était grave, teintée d’un accent légèrement rocailleux.

« C’est moi. Qui est à l’appareil ? »

« Je m’appelle Franck Lefort. Je suis enquêteur à la brigade de répression du banditisme. On m’a parlé de votre enquête. »

Duprat fronça les sourcils. « Comment avez-vous eu mon numéro ? »

« On a des contacts, » répondit l’homme d’un ton qui ne laissait pas place à l’interprétation. « Écoutez, je vais être franc avec vous. Ce sur quoi vous et la journaliste travaillez, ça va au-delà de ce que vous imaginez. Nous sommes sur cette affaire depuis des mois, mais chaque fois qu’on s’approche trop près, on se heurte à un mur. Ces gens ont des relations partout. Mais je pense qu’ensemble, on peut faire bouger les choses. »

Duprat resta silencieux un instant, assimilant l’information. Travailler avec la police pourrait être une solution, mais cela comportait des risques. Il avait appris à se méfier des autorités, surtout quand elles étaient impliquées dans des affaires de cette envergure.

« Et pourquoi je devrais vous faire confiance ? » demanda-t-il enfin.

Lefort marqua une pause. « Parce que si vous ne le faites pas, vous et votre amie allez finir comme Thomas Ménard. Ils ne vont pas vous laisser tranquille. Ils ne laissent jamais personne tranquille. »

Un frisson glacé parcourut Duprat. « Qu’est-ce que vous proposez ? »

« Rencontrons-nous demain. Je vous expliquerai tout. Mais faites attention. Depuis que vous avez rencontré Lafitte, vous êtes surveillés. »

Le silence retomba après ces derniers mots, et la ligne se coupa. Duprat resta immobile, le téléphone toujours à la main. Surveillés ? Qui était derrière cette surveillance ? Les puissants de la région ? Les mêmes qui avaient orchestré la mort de Thomas ?

Il devait en parler à Lucie. Ils étaient désormais plongés dans une mêlée qui les dépassait, et la sortie semblait de plus en plus incertaine.


Le Sang sur le Maillot

L’aube n’était pas encore levée quand Jean-Baptiste Duprat frappa à la porte de la chambre de Lucie. Il n’avait presque pas dormi, son esprit agité par l’appel de Lefort la veille. Ils étaient pris dans un jeu dangereux, un jeu où les règles changeaient constamment et où les coups pouvaient venir de n’importe quel côté. Lucie ouvrit la porte, déjà habillée et visiblement aussi inquiète que lui.

« J’ai réfléchi à ce qu’on va faire, » dit-elle en l’invitant à entrer. « Si ce flic dit vrai, on doit être encore plus prudents que prévu. »

Duprat hocha la tête en s’asseyant sur le fauteuil près de la fenêtre. « Lefort veut qu’on le rencontre. Il prétend qu’il peut nous aider à révéler ce qui se passe dans le milieu du rugby. Mais s’il a raison, et qu’on est surveillés, alors ce rendez-vous pourrait être un piège. »

Lucie croisa les bras, pensive. « On n’a pas vraiment d’autre option, Jean-Baptiste. Si on continue seuls, on va finir par se faire avoir. On est allés trop loin. »

Un silence s’installa, lourd de conséquences. Duprat sentait le poids de la responsabilité sur ses épaules. Ce qui avait commencé comme une simple enquête sur la mort de Thomas était devenu une affaire bien plus grande, qui menaçait de les écraser tous les deux. Mais il savait qu’ils ne pouvaient plus reculer.

« Tu crois vraiment qu’on peut lui faire confiance ? » demanda-t-il enfin.

Lucie le fixa, les yeux graves. « Je ne sais pas. Mais je pense qu’on n’a pas d’autre choix. Si Lefort est honnête, alors c’est notre seule chance de faire tomber ces types. »

Duprat soupira et se leva. « Très bien. Je vais l’appeler et fixer un rendez-vous. »

Lucie hocha la tête, mais son visage restait tendu. « Fais-le, mais fais attention. Si quelque chose semble louche, on se retire. »

Duprat acquiesça et quitta la chambre. Il descendit les escaliers de l’hôtel et sortit son téléphone. Après avoir composé le numéro, il attendit que la sonnerie retentisse. Quelques secondes plus tard, Lefort décrocha.

« Oui ? » dit la voix grave de l’enquêteur.

« C’est Duprat. D’accord pour se rencontrer. Où et quand ? »

« Rendez-vous à l’ancien complexe sportif de Toulouse, à 14 heures. C’est un lieu désert, personne ne viendra vous déranger. »

« D’accord. » Duprat raccrocha sans plus de formalités. Il n’aimait pas ce plan, mais il n’avait pas le luxe d’être prudent.

À 14 heures, ils arrivèrent au complexe sportif. L’endroit, abandonné depuis des années, était à l’abandon, les grilles rouillées et les terrains envahis par les mauvaises herbes. Duprat et Lucie avancèrent prudemment, scrutant les alentours pour toute présence suspecte. Le silence pesait sur eux, entrecoupé seulement par le bruissement du vent dans les arbres. Ils atteignirent le bâtiment principal, un vestige de l’âge d’or du rugby local.

Lefort apparut soudain dans l’encadrement d’une porte, vêtu d’un blouson en cuir noir, l’air aussi fatigué que déterminé. Il s’approcha d’eux, son regard scrutateur passant de Duprat à Lucie.

« Merci d’être venus, » dit-il sans préambule. « Je vais être direct : les gens que vous affrontez sont dangereux. Mais ils ne sont pas invincibles. »

« Pourquoi nous aider ? » demanda Lucie, suspicieuse.

Lefort haussa les épaules. « Parce que j’en ai marre de voir des jeunes comme Thomas Ménard mourir pour ces salauds. Ça fait trop longtemps qu’ils se croient tout permis. Ils pensent qu’avec assez d’argent et d’influence, ils peuvent échapper à tout. »

« Et qu’est-ce qu’on peut faire contre eux ? » intervint Duprat.

Lefort esquissa un sourire sombre. « Vous avez déjà commencé. Vous avez exposé des failles dans leur système. Maintenant, il faut frapper fort, et là où ça fait mal. » Il sortit une clé USB de sa poche. « Ici, j’ai des enregistrements, des documents, des preuves de leurs magouilles. Ça pourrait faire tomber des têtes, si on les rend publics. Mais il faudra être prêts à affronter les conséquences. »

Duprat prit la clé avec précaution, sentant que la situation venait de changer. Désormais, ils n’étaient plus seulement des enquêteurs. Ils devenaient des adversaires directs de ce système corrompu. Et il savait que les prochains jours seraient décisifs.

En sortant du complexe, Duprat serra la clé dans sa main, conscient que le sang sur les maillots n’était que la première couche de cette histoire. La bataille ne faisait que commencer.


Chant du Coq, Chant du Crime

L'aube se levait doucement sur les plaines du Sud-Ouest, et le chant du coq résonnait déjà dans les villages, brisant le calme du matin. Les fermes, éparpillées comme des points sur la carte, s’éveillaient avec la lumière blafarde qui s’étirait paresseusement au-dessus des champs. Dans ce coin de la région, les jours commençaient tôt, mais pour Jean-Baptiste Duprat et Lucie Vassal, la nuit n’avait pas vraiment pris fin. La clé USB que l’enquêteur Franck Lefort leur avait remise la veille pesait lourd dans leur poche comme une bombe à retardement.

Après avoir quitté le complexe sportif abandonné, ils s'étaient réfugiés dans un petit café en périphérie de Toulouse, un de ces lieux anonymes où ils espéraient ne pas attirer l’attention. Le café était à peine animé, les habitués encore à moitié endormis, et la machine à expresso ronronnait doucement en arrière-plan. Duprat fixait l’écran de son ordinateur portable, les doigts crispés autour de la tasse de café tiède posée devant lui. Lucie, à côté de lui, tapotait nerveusement sur son smartphone, tentant de prendre contact avec des journalistes fiables ou d'autres sources qui pourraient les aider à exposer ce qu’ils s’apprêtaient à découvrir.

« On doit l’ouvrir, » murmura Duprat, la voix basse mais ferme.

Lucie hocha la tête, consciente de ce qui les attendait. Ils étaient sur le point de franchir un seuil dangereux. Les informations que contenait cette clé USB pouvaient changer la donne, mais aussi précipiter leur chute si elles tombaient entre de mauvaises mains. Duprat inséra doucement la clé dans l’ordinateur, et l’icône apparut immédiatement sur le bureau de l’écran. Ils se jetèrent un coup d’œil avant de cliquer dessus.

Le contenu était organisé en dossiers, chacun étiqueté avec des noms codés : JOUEURS, MATCHS, FINANCEMENTS, et enfin POLITIQUE. Duprat commença par le premier dossier, JOUEURS, où des dizaines de fichiers vidéo et audio étaient stockés. Des enregistrements clandestins de conversations entre des joueurs, des entraîneurs, et des individus extérieurs, souvent filmés dans des lieux publics, dans des vestiaires ou même à l’intérieur de voitures. Des voix que Duprat reconnaissait — des figures familières du rugby local — discutant ouvertement de sommes d’argent échangées contre des « gestes techniques » sur le terrain : un coup de pied mal exécuté, une passe interceptée volontairement.

Lucie écarquilla les yeux en parcourant les documents écrits. Des listes entières de matchs où les scores avaient été manipulés, parfois pour quelques milliers d’euros, d’autres fois pour des sommes colossales, atteignant les centaines de milliers. Des noms de joueurs qu’ils connaissaient apparaissaient régulièrement dans les fichiers, souvent de jeunes espoirs qui n’avaient pas encore percé au niveau national. L’appât du gain et la pression du succès avaient poussé beaucoup d’entre eux à céder, et une fois pris dans l’engrenage, il n’y avait plus moyen de sortir.

Duprat ferma les yeux un instant, le souffle coupé. « C’est pire que ce que je pensais. »

« Et encore, ce n’est que la partie visible de l’iceberg, » murmura Lucie en ouvrant le dossier FINANCEMENTS. Celui-ci contenait des documents financiers qui faisaient le lien entre les sommes versées aux joueurs et certains hommes d’affaires locaux, mais aussi des élus politiques. Des transactions soigneusement dissimulées, souvent maquillées en investissements dans des infrastructures sportives, des dons caritatifs, ou des campagnes de sponsoring.

Le dossier POLITIQUE était le plus compromettant. Il révélait l’implication directe de figures politiques régionales de premier plan dans ce réseau corrompu. Des maires, des conseillers municipaux, et même un député régional apparaissaient dans des échanges avec les dirigeants de certains clubs, discutant de la manière de truquer les élections internes des fédérations sportives locales pour garantir leur influence. Certains d’entre eux utilisaient les résultats truqués des matchs pour manipuler les paris, et les profits étaient ensuite réinvestis dans leurs campagnes électorales ou leurs affaires personnelles.

« C’est un véritable cartel, » murmura Duprat. « Tout est lié. Rugby, politique, argent. »

Lucie se passa une main sur le visage, le souffle court. « Si ces informations sortent, ça va faire tomber des têtes. Mais avant que ça arrive, ils vont essayer de nous faire taire. »

Duprat acquiesça. « On ne peut pas attendre. Il faut agir vite, exposer tout ça avant qu’ils ne s’en prennent à nous. »

Lucie se redressa, le regard déterminé. « Je connais une journaliste d’investigation qui pourrait nous aider. Elle a travaillé sur des affaires similaires. Si on parvient à la joindre, elle pourrait publier tout ça et nous protéger. »

Duprat hocha la tête. « Fonce. »

Alors que Lucie sortait précipitamment pour passer un appel à l’extérieur du café, Duprat sentit son téléphone vibrer dans sa poche. Il décrocha sans même vérifier l’identité de l’appelant.

« Allô ? »

« Duprat, c’est Lefort. Vous avez ouvert les fichiers ? »

« Oui, et c’est pire que ce que vous aviez laissé entendre. »

« Je sais. Écoutez, vous devez faire attention. J’ai eu des échos : ils savent que vous avez la clé USB. Ils vont essayer de vous retrouver. Vous devez être prêts à bouger à tout moment. »

« Trop tard, on est déjà sur le point de publier tout ça. Lucie contacte des journalistes en ce moment même. »

« C’est une bonne chose, mais faites gaffe. Si vous les mettez dos au mur, ils n’hésiteront pas à utiliser des moyens plus... radicaux pour vous arrêter. Je vous rejoins dès que je peux. »

Duprat raccrocha, l’esprit en ébullition. Il savait que la situation était explosive, mais ils n’avaient plus le choix. La publication de ces documents était la seule manière de s’en sortir, d’exposer la vérité avant qu’elle ne soit étouffée. Il se leva pour rejoindre Lucie à l’extérieur, mais à peine avait-il franchi la porte du café que son regard fut attiré par une voiture noire garée un peu plus loin. Deux hommes en costumes sombres se tenaient à l’intérieur, leurs regards braqués sur lui.

« Merde… »

Il se dirigea rapidement vers Lucie, qui raccrochait au même moment. Elle lut l’inquiétude sur son visage.

« Qu’est-ce qu’il se passe ? »

« On doit partir. Maintenant. Ils sont là. »

Lucie suivit son regard vers la voiture noire et comprit immédiatement. Ils se précipitèrent vers la leur, garée un peu plus loin. Duprat démarra en trombe, les mains tremblantes mais fermes sur le volant. Dans le rétroviseur, la voiture noire se mit en mouvement, les suivant à distance.

« Qu’est-ce qu’on fait ? » demanda Lucie, le souffle court.

« On doit les semer avant de rejoindre Lefort. Si on les conduit à lui, on est morts. »

Duprat accéléra, empruntant des petites rues, slalomant à travers le trafic. La voiture noire les suivait toujours, implacable, mais Duprat connaissait les environs mieux qu’eux. Il prit une série de détours à travers des ruelles étroites, des quartiers résidentiels, puis s’engouffra dans une allée dérobée, avant de couper le moteur.

« On attend ici, » murmura-t-il, les doigts crispés sur le volant. Lucie restait silencieuse, le souffle court.

Ils observèrent en silence la voiture noire qui passa à toute allure, les manquant de peu. Ils restèrent cachés encore quelques minutes, vérifiant que personne ne faisait demi-tour, puis Duprat redémarra doucement.

« On va où maintenant ? » demanda Lucie, toujours tendue.

« Vers Lefort. Mais cette fois, on prend le chemin des écoliers. »


Les Troisèmes Mi-temps du Maire

Le petit village de Saint-Lys, où tout avait commencé pour Jean-Baptiste Duprat, était niché au cœur de la campagne toulousaine, à la croisée des chemins entre tradition et modernité. Le rugby y occupait une place centrale dans la vie locale, bien plus qu’un simple sport. Ici, chaque victoire de l’équipe représentait un succès pour toute la communauté, et chaque défaite une blessure collective. Mais, comme Duprat le savait maintenant, les terrains de jeu étaient loin d’être les seuls endroits où se jouaient les vrais matchs.

Le maire de Saint-Lys, Antoine Beaumont, était une figure respectée de la région. Un homme charismatique, passionné de rugby, dont les larges épaules et le sourire engageant cachaient des ambitions politiques beaucoup plus vastes. Il avait toujours été proche des joueurs, et sa présence dans les vestiaires après chaque match, qu'il s’agisse d’une victoire ou d’une défaite, faisait partie des rituels de l’équipe. Mais aujourd’hui, après les révélations de la clé USB, Duprat voyait cet homme sous un autre jour.

Ils avaient réussi à semer leurs poursuivants après une longue course à travers les rues de Toulouse, et maintenant, Duprat et Lucie étaient en route pour rencontrer Lefort dans un lieu sûr. Mais avant cela, Duprat savait qu’il devait affronter le maire. Si Beaumont faisait vraiment partie du réseau de corruption qui rongeait le rugby local, alors Saint-Lys, son propre club, n’était qu’une marionnette dans un jeu bien plus large.

Ils s’arrêtèrent devant la mairie, un bâtiment imposant de pierres blanches, austère et symbolique du pouvoir local. Duprat sortit de la voiture, suivi de Lucie, qui ne cacha pas son inquiétude.

« T’es sûr de ce que tu fais ? » demanda-t-elle. « S’il est impliqué, il va nous faire tomber. »

Duprat inspira profondément. « Il a été comme un père pour moi. Si je ne lui parle pas, je n’aurai jamais la paix. »

Ils pénétrèrent dans la mairie, où un secrétaire les conduisit rapidement dans le bureau du maire. Antoine Beaumont les accueillit avec son sourire habituel, mais Duprat y décelait quelque chose de différent cette fois, une tension latente qu’il n’avait jamais remarquée auparavant.

« Jean-Baptiste ! » s’exclama Beaumont en se levant pour lui serrer la main. « Ça fait un bail. Tu viens me parler de l’équipe ? Je sais que ça ne va pas fort en ce moment, mais on va redresser la barre, tu verras. »

Duprat serra la main du maire, mais il ne répondit pas au sourire. Lucie, toujours en retrait, observait attentivement la scène. Duprat s’assit en face du maire, les mains croisées, le regard perçant.

« Je ne suis pas là pour parler de rugby, Antoine. »

Le maire perdit légèrement son sourire, mais son regard resta neutre. « Ah bon ? Qu’est-ce qui t’amène alors ? »

Duprat se pencha en avant, sa voix basse et tendue. « On sait pour les paris. On sait que Thomas Ménard n’est pas mort par accident. Et je sais que tu es impliqué, toi aussi. »

Le silence qui suivit ces paroles fut lourd et oppressant. Beaumont s’adossa lentement dans son fauteuil, son sourire ayant complètement disparu, remplacé par une expression de méfiance.

« Tu es en train de me dire que je suis responsable de la mort de ce gamin ? »

Duprat ne détourna pas le regard. « Je dis que tu savais ce qui se passait. Tu as toujours su. Le rugby n’est qu’une façade pour toi. »

Beaumont soupira, son regard s’assombrissant. Il se leva lentement, se dirigeant vers la fenêtre de son bureau qui donnait sur la place du village.

« Tu ne comprends pas, Jean-Baptiste. Ce n’est pas aussi simple. Tout le monde joue le jeu. Depuis des années, le rugby nous permet de faire des choses ici, de construire, de faire vivre cette ville. Les sponsors, les matchs… c’est tout un système qui fonctionne, et parfois, il faut jouer avec les règles du jeu. »

« Des règles qui tuent des gens, Antoine. Des règles qui ont tué Thomas. »

Le maire serra les poings, fixant le paysage devant lui. « Je n’ai jamais voulu ça. Mais on ne peut pas revenir en arrière. Tu ne comprends pas la pression. Ces hommes… ils contrôlent tout. Ils financent nos projets, ils dictent les termes. Si tu ne fais pas ce qu’ils disent, ils te broient. »

Lucie prit alors la parole, sa voix froide. « Vous avez été un pion dans leur jeu, et maintenant, vous êtes piégé. »

Beaumont se retourna, la colère et la tristesse se mêlant dans son regard. « Peut-être. Mais je ne peux pas faire tomber tout le monde. Si vous publiez ce que vous avez, des vies seront détruites, pas seulement la mienne. »

Duprat se leva, le visage fermé. « Des vies sont déjà détruites, Antoine. Mais pas les bonnes. »

Le maire resta silencieux, luttant intérieurement avec ses démons. Lucie et Duprat quittèrent le bureau sans un mot de plus. Ils savaient qu’ils avaient mis un pied dans une guerre bien plus grande, et le maire de Saint-Lys n’était qu’un des nombreux joueurs sur l’échiquier.

« On doit tout révéler, Jean-Baptiste, » murmura Lucie en sortant. « Le monde doit savoir. »

Duprat hocha la tête, mais au fond de lui, il sentait que les coups allaient bientôt pleuvoir. Et cette fois, il n’y aurait pas de troisième mi-temps pour se relever.


Une Haie de Souvenirs Oubliés

Le vent soufflait fort sur les hauteurs de la vallée, dispersant des rafales de pluie fine à travers les champs dénudés. Les routes boueuses serpentaient comme des veines à travers la campagne, mais Jean-Baptiste Duprat connaissait bien ces chemins. Il avait grandi ici, foulé la terre de cette région avec le même respect que celui qu'il vouait au rugby. Mais aujourd’hui, il revenait avec un poids sur les épaules, chargé d’ombres et de souvenirs oubliés, ceux qu’il avait longtemps enfouis au fond de sa mémoire.

Après leur confrontation avec le maire de Saint-Lys, la situation s’était encore complexifiée. Antoine Beaumont, malgré sa complicité tacite avec le réseau de corruption, n’était pas le véritable cerveau. Il était lui aussi piégé dans cette toile, un pion parmi d’autres, prisonnier des forces politiques et financières qui manipulaient tout en coulisses. Le rugby, ce sport si cher à Duprat, n’était plus qu’un terrain de jeu pour des hommes d’affaires avides, des politiciens véreux, et des investisseurs sans scrupules.

Lucie Vassal, à ses côtés dans la voiture, ne disait rien. Depuis qu’ils avaient quitté la mairie, elle avait perçu l’inquiétude croissante de Duprat, sa réflexion profonde et son silence inhabituel. Ils se rendaient dans un endroit que Duprat ne lui avait pas expliqué, mais elle n'avait pas cherché à le questionner davantage. Elle respectait ce besoin d’introspection, cette solitude intérieure qu’elle voyait grandir en lui.

Duprat finit par parler, brisant enfin le silence pesant de l'habitacle. « Je vais te montrer quelque chose. Un endroit important pour moi. »

Lucie tourna la tête vers lui, intriguée. « C’est là où tu as grandi ? »

« Oui. » Duprat marqua une pause, les yeux fixés sur la route étroite devant eux. « Là où j’ai appris à jouer au rugby. Là où tout a commencé pour moi. »

Ils arrivèrent bientôt devant une ferme en pierre, nichée au creux des collines. Le bâtiment semblait abandonné depuis des années. Les volets étaient fermés, et une haie haute et épaisse, non entretenue depuis des lustres, encadrait la propriété, masquant partiellement la vue sur la maison. Duprat coupa le moteur, mais resta un moment dans la voiture, les mains posées sur le volant, fixant la façade délabrée avec une sorte de mélancolie teintée de colère.

« C’est ici que j’ai grandi, » dit-il enfin, en sortant de la voiture. Lucie le suivit, jetant un regard curieux à cette maison qui semblait figée dans le temps.

Duprat s’avança vers la haie, ses doigts frôlant les branches rugueuses. « C’était mon terrain de jeu. Je passais des heures ici, à lancer le ballon contre ce mur, » dit-il en désignant un pan de mur en pierre légèrement effrité, « imaginant que j’étais dans un grand stade, que j’allais devenir quelqu’un. »

Lucie sentit l’émotion derrière ses mots. Duprat, cet homme robuste et silencieux, cachait une histoire plus profonde qu’elle n’avait imaginée. Elle le suivit jusqu’au jardin arrière, où une petite cabane en bois tenait encore debout, bien que penchée sous le poids des années. À côté de la cabane, une vieille cage de but de rugby rouillée se dressait encore, marquant l’espace où Duprat avait autrefois perfectionné ses coups de pied.

« C’est ici que tout a commencé, » murmura Duprat, comme s’il parlait plus à lui-même qu’à elle. « Mes rêves, mes ambitions… tout ça est parti d’ici. Et regarde où ça nous a menés. »

Lucie posa une main sur son épaule, un geste rare de sa part, mais empreint de compassion. « Ce n’est pas toi qui as trahi ces rêves, Jean-Baptiste. Ce sont eux. Ceux qui ont transformé ce sport en business, en terrain de jeu pour leur argent. »

Duprat hocha la tête, mais son regard restait perdu dans ses souvenirs. « Peut-être, » dit-il doucement. « Mais je me demande parfois si je n’aurais pas dû voir venir tout ça. Si j’aurais pu protéger mes joueurs d’une manière ou d’une autre. Thomas… » Il s’interrompit, incapable de continuer.

Lucie lui donna le temps de reprendre. Elle savait combien la mort de Thomas Ménard le hantait, et que cette quête de vérité était autant une manière de rendre justice au jeune joueur que de se libérer de sa propre culpabilité.

« Ce que tu fais pour lui maintenant, c’est la meilleure chose que tu puisses faire, » dit-elle enfin. « Nous allons exposer la vérité. Ces gens vont tomber. Mais nous avons encore des étapes à franchir, et tu dois être prêt à te battre. »

Duprat tourna la tête vers elle, le regard déterminé. « Je suis prêt, Lucie. Plus que jamais. »

Ils retournèrent à la voiture, et tandis qu’ils reprenaient la route, Duprat laissa ses souvenirs derrière lui, enfouis de nouveau sous la haie de son enfance. Il savait qu’il n’était plus le même homme, et qu’il ne pouvait pas revenir en arrière. La seule direction désormais était d’avancer, et de faire tomber ceux qui avaient défiguré ce qu’il avait aimé.


Les Eaux Noires de la Garonne

Le fleuve Garonne coulait lentement sous le pont de Toulouse, ses eaux sombres reflétant les lumières de la ville qui commençait à s’éveiller pour la nuit. La brume du crépuscule s'élevait des berges, enveloppant le paysage d'une aura étrange, presque inquiétante. Jean-Baptiste Duprat et Lucie Vassal se tenaient près des quais, observant les eaux avec la sensation oppressante d’être au bord de quelque chose de beaucoup plus profond et dangereux que le simple courant du fleuve.

Ils attendaient. Franck Lefort leur avait donné rendez-vous ici, dans un coin reculé de la ville où ils espéraient pouvoir discuter sans être dérangés. Mais les tensions étaient palpables. Depuis leur fuite de Toulouse, ils savaient que chaque instant comptait, que chaque minute qui passait rapprochait les forces corrompues de la région de leur position.

« Il devrait déjà être là, » murmura Lucie, les yeux fixés sur l’ombre du pont.

Duprat hocha la tête sans répondre. Ses pensées étaient embrouillées. Les révélations de la clé USB, l’implication de figures politiques de premier plan, les confessions amères du maire… tout cela formait une toile de corruption si vaste qu’il peinait à croire qu'ils pourraient un jour la dénouer.

Soudain, une silhouette apparut à l’autre bout du quai, marchant d’un pas rapide mais mesuré vers eux. Lefort, vêtu de son habituel blouson en cuir noir, se fondait presque dans la pénombre. Lorsqu’il les rejoignit, son visage était plus grave que d’habitude.

« Désolé pour le retard, » dit-il en arrivant. « Les choses bougent plus vite que prévu. »

« Qu’est-ce que tu veux dire ? » demanda Lucie, inquiète.

Lefort passa une main nerveuse dans ses cheveux. « Ils savent tout. Ils ont découvert que la clé USB est entre vos mains, et ils sont prêts à tout pour la récupérer. Ils ont même mis des hommes sur moi. Je ne serai plus en sécurité après ce soir. »

Duprat croisa les bras, le regard dur. « Alors qu’est-ce qu’on fait maintenant ? »

« On doit publier ces documents le plus vite possible, » répondit Lefort. « Si on attend, ils auront le temps de couvrir leurs traces, de faire disparaître les preuves. Et croyez-moi, ils en sont capables. »

« On est déjà en contact avec des journalistes, » dit Lucie. « Mais il faut plus que ça. Ces types sont influents. Si on ne les expose pas à une échelle nationale, voire internationale, ils trouveront un moyen de minimiser l’impact. »

Lefort hocha la tête, réfléchissant rapidement. « Vous avez raison. On va devoir frapper fort et vite. Je connais quelques contacts dans la presse nationale qui pourraient être intéressés par cette histoire. Mais vous devrez vous préparer à disparaître pendant un moment. Une fois que cette affaire sera publique, ils ne vous laisseront pas tranquilles. »

Duprat serra les poings, la mâchoire contractée. « Je suis prêt à tout. Mais je ne fuirai pas. Ils ont tué un gamin, et d’autres avant lui. On doit les faire tomber, coûte que coûte. »

Lefort posa une main sur son épaule, son regard intense. « C’est exactement ce qu’on va faire. Mais il va falloir être intelligents. Ne vous faites pas d’illusions : ce n’est pas juste une partie de rugby. C’est une guerre, et ils ne respectent aucune règle. »

Lucie acquiesça, son visage sérieux mais déterminé. « On sait ce qu’on risque. Mais on n’a pas le choix. On doit aller jusqu’au bout. »

Lefort soupira, jetant un coup d’œil aux eaux noires de la Garonne. « Très bien. Je vais contacter mes sources, et on met tout en marche. D’ici demain matin, toute la France saura ce qu’il se passe dans le rugby de cette région. »

Duprat et Lucie se regardèrent, conscients de ce que cela impliquait. Ils étaient sur le point de déclencher une tempête, une tempête qui ne laisserait aucun joueur, entraîneur ou politicien indemne. Le rugby, ce sport qu’ils avaient tant aimé, allait être exposé sous sa forme la plus corrompue, et les eaux sombres de la Garonne refléteraient bientôt la chute de ceux qui avaient manipulé ses règles.

« Alors c’est parti, » murmura Duprat, plus pour lui-même que pour les autres. « Plus de retour en arrière. »

La nuit s’installait définitivement sur Toulouse, et le bruit lointain des sirènes semblait annoncer le début de la dernière phase de leur lutte.


Une Passe Interdite

L’aube pointait à peine, et Toulouse s’éveillait sous une chape de nuages lourds. Jean-Baptiste Duprat n’avait pratiquement pas dormi. Assis sur le lit d’une petite chambre d’hôtel, il observait la lumière pâle filtrer à travers les rideaux usés. À ses côtés, Lucie Vassal dormait à peine, une main reposant sur son ordinateur portable, écran encore allumé avec des articles de presse ouverts, prêts à être envoyés. C’était maintenant ou jamais. La révélation des fichiers récupérés sur la clé USB allait éclater dans quelques heures, et Duprat savait que cette journée serait décisive. Après cela, plus rien ne serait jamais pareil.

Les informations collectées étaient sur le point de détruire des vies, d’ébranler les fondements d’un système corrompu. Mais avec cela venait aussi le risque : celui de tout perdre, celui d’être broyé par les forces invisibles qui les poursuivaient déjà. Duprat se leva doucement pour ne pas réveiller Lucie et s’approcha de la fenêtre. Il ouvrit légèrement le rideau, jetant un regard méfiant à la rue en contrebas. Aucune voiture suspecte ne semblait en vue, mais il savait qu’ils étaient suivis de près. Leur fuite de la veille, après le rendez-vous avec Franck Lefort, leur avait permis de gagner quelques heures précieuses, mais rien de plus.

Il pensa un instant à Thomas Ménard, ce jeune joueur dont le visage souriant s’était figé dans sa mémoire. Ce n’était plus seulement une enquête pour Duprat. C’était une promesse faite à Thomas, à sa mémoire. Il s’était engagé à ne pas le laisser devenir un simple nom dans une liste d’oubliés, enterré sous les mensonges et les trahisons. Ce garçon avait payé de sa vie pour avoir voulu rester intègre dans un monde où l’honneur n’avait plus sa place.

« Jean-Baptiste ? »

La voix de Lucie le tira de ses pensées. Elle s’était redressée dans le lit, les yeux encore gonflés de fatigue, mais la détermination brillait dans son regard. Il s’approcha d’elle, la regardant avec la même gravité.

« Ça va ? » demanda-t-elle en posant son ordinateur sur ses genoux.

Duprat hocha la tête. « Oui, ça va. Je réfléchissais… à tout ça. À ce qui va se passer. »

Elle acquiesça doucement, tapotant quelques touches sur son clavier. « Les journalistes de Libération et de Mediapart sont prêts à publier. Tout sera en ligne d’ici quelques heures. Une fois que les articles sortiront, les télévisions suivront. Le rugby ne sera plus jamais vu de la même manière en France. »

Il s’assit à côté d’elle, fixant l’écran où les premières lignes des articles défilaient. Les révélations étaient cinglantes : un réseau de paris truqués, des politiciens corrompus, des joueurs manipulés, et des dirigeants de clubs qui avaient trahi l’esprit même du sport. Des preuves irréfutables, accompagnées de vidéos, de documents financiers, et de témoignages recueillis par Lucie. Ils allaient mettre à nu un système pourri jusqu’à la moelle, et avec cela, ils se préparaient à devenir les cibles.

Lucie ferma son ordinateur d’un geste vif, puis se leva, enfilant sa veste. « Je vais chercher un café. On en a bien besoin. »

« Fais attention, » dit Duprat. « On ne sait jamais qui nous surveille. »

Elle sourit, un sourire fatigué mais sincère, puis elle disparut dans le couloir. Duprat resta seul quelques instants, pensif. Il savait que le moment de vérité approchait. Lefort leur avait promis qu’il ferait tout pour les protéger, mais il n’était qu’un homme face à un réseau tentaculaire. Les noms impliqués dans cette affaire allaient provoquer une onde de choc, et les représailles seraient inévitables.

La sonnerie de son téléphone le tira brusquement de ses pensées. Il décrocha, reconnaissant la voix de Lefort de l’autre côté de la ligne.

« Vous êtes prêts ? » demanda l’enquêteur, le ton direct et pressé.

« Oui, Lucie est en train de finaliser les contacts avec la presse. Ça va sortir d’ici peu. »

Lefort poussa un soupir de soulagement. « Bon. Écoutez, on a intercepté des communications. Ils savent que c’est aujourd’hui. Ils se préparent à vous faire taire avant que ça ne sorte. Vous devez bouger, et vite. Je vais vous envoyer une adresse. Un endroit sûr. »

Duprat sentit la tension monter. « Qui sont-ils ? Ceux qui nous traquent ? »

« Des hommes de main. Ils bossent pour plusieurs figures politiques et des hommes d’affaires de la région. Vous les avez déjà croisés. Ceux de la voiture noire. Ils ne vous lâcheront pas. »

« Et toi ? »

Lefort hésita une fraction de seconde avant de répondre. « Je fais ce que je peux, mais mes propres supérieurs me mettent la pression. Vous n’avez pas idée à quel point cette affaire est tentaculaire. »

« Je m’en doute, » murmura Duprat.

Lefort donna rapidement l’adresse. « Ne perdez pas de temps. Et faites-moi confiance, d’accord ? Je vais tout faire pour vous sortir de là. »

Duprat raccrocha, la mâchoire crispée. Il savait que leur fenêtre de liberté se réduisait à vue d’œil. Quelques minutes plus tard, Lucie revint avec deux cafés à emporter. Duprat lui expliqua rapidement la situation.

« Lefort veut qu’on bouge. On doit se rendre dans un endroit plus sûr. »

Lucie ne parut pas surprise. « On s’y attendait. Ils ne vont pas nous laisser tranquilles tant que tout n’aura pas éclaté. »

Ils récupérèrent leurs affaires et quittèrent l’hôtel en vitesse. Duprat conduisait nerveusement à travers les rues de Toulouse, les yeux constamment braqués sur le rétroviseur. Lucie, à côté de lui, scrutait la route devant eux. Il y avait un silence lourd dans la voiture, uniquement brisé par le vrombissement du moteur. Ils savaient que cette journée serait longue, qu’elle marquerait un tournant.

« Ça va aller, » murmura Lucie, sans vraiment y croire.

Ils prirent plusieurs détours, longeant la Garonne, pour éviter d’être suivis. Mais à chaque virage, Duprat ne pouvait s’empêcher de regarder derrière lui, craignant de voir apparaître la silhouette familière de la voiture noire. Après ce qui sembla être une éternité, ils atteignirent enfin l’adresse donnée par Lefort : une petite maison cachée dans une rue résidentielle paisible, à l’écart de la ville.

Ils entrèrent rapidement, fermant derrière eux les lourds rideaux des fenêtres. L’intérieur de la maison était modeste, presque spartiate, mais assez confortable pour servir de refuge temporaire. Duprat s’installa dans le canapé, épuisé par la tension accumulée.

Lucie s’adossa contre la porte, son téléphone à la main. « C’est fait, » dit-elle finalement, un léger sourire aux lèvres. « L’article est en ligne. Ils ne pourront plus rien cacher. »

Duprat la regarda, sentant à la fois le soulagement et l’angoisse monter en lui. C’était fait. Le scandale allait éclater, et il ne restait plus qu’à attendre les premières répercussions.

Mais à peine Lucie avait-elle prononcé ces mots qu’un bruit sourd se fit entendre à l’extérieur. Un claquement de portière, suivi de pas précipités. Le cœur de Duprat s’arrêta un instant.

« Merde… » murmura-t-il en se levant d’un bond.

Lucie éteignit immédiatement les lumières, et ils se précipitèrent vers la fenêtre. Duprat écarta légèrement le rideau et aperçut deux silhouettes sombres se faufilant dans la rue, s’approchant lentement de la maison. Ils étaient là. Ceux que Lefort avait mentionnés, ceux qui ne les lâcheraient pas tant qu’ils n’auraient pas récupéré la clé USB et fait taire leurs voix.

« Ils nous ont trouvés, » murmura Lucie, sa voix à peine audible.

Duprat sentit son sang se glacer. Il fallait agir, et vite.

Les coups retentirent sur la porte d’entrée, résonnant dans le silence oppressant de la maison. Duprat échangea un regard avec Lucie. Ils savaient qu’ils n’avaient plus d’issue.


L’Heure des Corrompus

Les coups contre la porte résonnaient comme des coups de boutoir, faisant trembler les murs de la petite maison. Le cœur de Jean-Baptiste Duprat battait à toute vitesse. Il jeta un regard rapide à Lucie, qui s’était figée, la mâchoire crispée et les yeux agrandis par la peur. Ils avaient été prudents, avaient pris toutes les précautions possibles, mais malgré cela, les hommes les avaient retrouvés. Les pas à l'extérieur se faisaient plus rapides, plus menaçants, et les silhouettes qui s’agitaient derrière les rideaux fermés ne laissaient aucun doute sur leurs intentions.

« On doit sortir d’ici, et vite, » souffla Duprat, sa voix à peine audible mais chargée d’urgence.

Lucie hocha la tête, et sans attendre, ils commencèrent à fouiller la pièce, cherchant désespérément une issue. La petite maison n’avait que deux pièces principales et une cuisine à l’arrière. Aucun sous-sol, aucune issue secrète. Juste une porte à l’avant, et une autre à l’arrière, qui donnait sur un petit jardin clos.

Les coups contre la porte se firent plus insistants. Quelqu’un essayait maintenant d’enfoncer la serrure. Duprat courut jusqu’à la cuisine, où une petite fenêtre donnait sur le jardin. Il la poussa d’un coup sec, mais elle ne s’ouvrit qu’à moitié, bloquée par la rouille accumulée au fil des ans.

« Merde ! » grogna-t-il en forçant sur le cadre.

Lucie le rejoignit, jetant un coup d’œil nerveux vers la porte d’entrée, où les coups continuaient de retentir. Elle s’approcha de la fenêtre, et ensemble, ils réussirent enfin à la débloquer, juste assez pour pouvoir s’échapper. Lucie passa la première, glissant à travers l’ouverture étroite avec agilité, tandis que Duprat la suivait de près. Dès qu’il fut dehors, ils se faufilèrent à travers le jardin, se dissimulant derrière les buissons.

Ils atteignirent la petite clôture de bois à l’arrière du jardin. Duprat la franchit d’un bond, tendant la main pour aider Lucie à passer. Ils étaient maintenant dans une ruelle sombre et déserte, où le silence ne faisait que rendre l’atmosphère plus oppressante. Ils se mirent à courir, leurs pas résonnant faiblement sur le bitume mouillé.

Mais à peine avaient-ils parcouru une centaine de mètres qu’un véhicule noir apparut au bout de la ruelle, ses phares braqués sur eux comme des projecteurs aveuglants. Duprat et Lucie se figèrent, pris au piège. La voiture s’immobilisa brusquement, et les portières s’ouvrirent en un claquement sec. Deux hommes en sortirent, avançant rapidement vers eux, la démarche assurée et menaçante.

« Par ici ! »

Une voix surgit de l’ombre, juste derrière eux. Duprat se retourna et aperçut une silhouette familière : Franck Lefort. L’enquêteur se tenait là, caché dans l’ombre d’une porte entrouverte. Il leur faisait signe de le rejoindre, et sans réfléchir, Duprat et Lucie se précipitèrent vers lui. Ils franchirent la porte en trombe, et Lefort referma rapidement derrière eux, verrouillant la serrure.

« Suivez-moi ! » chuchota Lefort, les guidant à travers un étroit couloir qui débouchait sur une autre rue plus animée. Ils se fondirent dans la foule des passants, se mêlant aux ombres des bâtiments. La tension restait palpable, chaque pas résonnant dans leurs esprits comme une menace invisible.

Ils s’arrêtèrent enfin dans une petite ruelle à l’abri des regards, près d’une vieille bâtisse en pierre, essoufflés mais soulagés d’avoir échappé à la traque, du moins pour l’instant.

« Comment avez-vous su ? » demanda Lucie, la voix encore haletante.

Lefort essuya la sueur qui perlait sur son front. « J’ai intercepté des messages hier soir. Ils savaient où vous étiez et avaient prévu de vous neutraliser avant que les articles ne soient publiés. Ils comptaient vous faire taire pour de bon. »

Duprat serra les poings, les jointures blanchissant sous la pression. « Ils sont désespérés, alors. Ça veut dire qu’ils savent que c’est la fin pour eux. »

Lefort hocha la tête, mais son regard restait sombre. « Oui, mais ça ne les rend pas moins dangereux. Ce sont des hommes de pouvoir, des hommes qui ont tout à perdre. Et ils feront tout pour sauver leur peau. »

Lucie regarda autour d’eux, anxieuse. « Et maintenant ? »

Lefort s’adossa contre le mur de la ruelle, prenant quelques instants pour réfléchir. « L’information est déjà partie. Les médias vont publier d’ici une heure, et à partir de ce moment-là, tout va s’emballer. Mais nous devons tenir jusqu’à ce que les autorités réagissent. Une fois que l’affaire sera publique, ils ne pourront plus nous atteindre aussi facilement. »

Duprat acquiesça, mais il sentait que quelque chose clochait. Lefort avait raison : une fois les articles publiés, ils seraient en sécurité, du moins en théorie. Mais il savait aussi que les hommes qu’ils affrontaient avaient des ressources insoupçonnées, et qu’ils n’abandonneraient pas sans livrer leur dernier coup.

Soudain, une explosion de notifications se fit entendre du téléphone de Lucie. Elle s’empressa de vérifier l’écran. Ses yeux s’écarquillèrent en voyant l’ampleur des alertes.

« Les articles sont en ligne, » murmura-t-elle, presque incrédule. « Ça y est. Ils l’ont fait. »

Duprat se pencha pour voir. Les titres des journaux éclataient sur l’écran : Corruption dans le rugby du Sud-Ouest : un réseau tentaculaire révélé, Des joueurs et politiciens impliqués dans des paris truqués, Meurtre de Thomas Ménard : une mort liée à un scandale sportif. Des noms apparaissaient : Antoine Beaumont, le maire de Saint-Lys ; plusieurs présidents de clubs ; des hommes d’affaires influents de la région ; et même quelques députés locaux. Les preuves accumulées par Lucie et confirmées par Lefort avaient fait exploser la vérité.

« C’est fait, » souffla Duprat, presque incrédule. « Ils sont foutus. »

Lucie hocha la tête, mais son expression restait tendue. « Oui, mais maintenant, c’est à nous de tenir le coup. Ils ne vont pas se laisser abattre sans réagir. »

Lefort scruta la rue, les sens en alerte. « Elle a raison. Dès que la nouvelle sera connue, ils essaieront de vous discréditer, de faire croire que tout est inventé, monté de toutes pièces. Ils pourraient même essayer de vous faire porter le chapeau. »

Duprat sentit la gravité de la situation lui peser sur les épaules. Les dés étaient jetés, mais la partie était loin d’être terminée. « Qu’est-ce qu’on fait, alors ? »

Lefort se redressa, plus résolu que jamais. « On attend que l’impact des révélations se propage. Les autorités vont être obligées d’intervenir, et rapidement. Mais en attendant, il faut qu’on reste cachés. »

Ils quittèrent la ruelle discrètement, se faufilant à travers les petites rues de Toulouse comme des ombres invisibles. À chaque carrefour, ils vérifiaient les alentours, craignant à chaque instant de voir surgir un visage familier, un homme envoyé pour les traquer. Mais pour l’instant, la ville semblait paisible, presque insensible à l’ouragan qui s’apprêtait à frapper ses fondations.

Ils se réfugièrent dans un appartement prêté par un ancien contact de Lefort, un petit studio modeste mais suffisamment isolé pour leur offrir un abri temporaire. Assis autour d’une table en bois, ils scrutèrent leurs téléphones, lisant les réactions aux articles qui déferlaient sur les réseaux sociaux et dans la presse.

Les réactions ne se firent pas attendre. Le scandale avait éclaté comme une bombe. Les personnalités politiques et les dirigeants de clubs impliqués étaient déjà en train de nier en bloc, certains qualifiant les accusations de fake news, d’autres promettant des actions en justice. Mais les preuves étaient trop accablantes. La majorité des médias se ralliait derrière l’enquête menée par Lucie, et les premières perquisitions dans plusieurs clubs de rugby étaient déjà annoncées.

Duprat ferma les yeux un instant, laissant l’adrénaline redescendre. Ils avaient réussi. Le réseau de corruption était exposé, et même si le combat n’était pas terminé, ils avaient franchi l’étape la plus difficile. Il savait que d’autres batailles les attendaient, mais pour la première fois depuis longtemps, il sentit une lueur d’espoir.

« Jean-Baptiste, regarde ça ! » s’exclama Lucie en lui montrant son téléphone. Un article venait de paraître, annonçant que plusieurs arrestations étaient en cours, notamment celle d’Antoine Beaumont, le maire de Saint-Lys. Les autorités locales, forcées de réagir face à l’ampleur du scandale, commençaient à bouger.

Duprat laissa échapper un long soupir de soulagement. Ils avaient déclenché une tempête, et cette fois, les corrompus n’auraient nulle part où se cacher.


Le Maquis des Trahisons

Le lendemain matin, la tempête médiatique battait son plein. Les journaux, les chaînes de télévision, les réseaux sociaux, tout était saturé des révélations concernant le scandale du rugby. Les visages des figures les plus respectées de la région, du maire de Saint-Lys Antoine Beaumont aux présidents de clubs influents, apparaissaient partout, mêlés à des mots qui sonnaient comme des sentences : corruption, paris truqués, meurtres, scandale politique. Jean-Baptiste Duprat et Lucie Vassal avaient gagné leur première bataille, mais en dépit de l’explosion publique, ils savaient que la guerre était loin d’être terminée.

Assis à la table de l’appartement discret où ils s’étaient réfugiés avec l’aide de Franck Lefort, Duprat parcourait les articles qui défilaient sur son téléphone. Chaque nouvelle ligne lui donnait un mélange étrange de satisfaction et d’inquiétude. Les journalistes s’étaient emparés des preuves fournies par Lucie, et les réactions des figures publiques étaient féroces. Certains, comme Beaumont, avaient choisi le silence, tandis que d’autres tentaient désespérément de nier toute implication. Duprat savait que le réseau corrompu s’efforcerait de se défendre en utilisant tous les moyens possibles. Le combat n’était pas seulement judiciaire ou médiatique : il était aussi politique, et la région tout entière allait bientôt être prise dans un tourbillon de tensions.

Lucie, quant à elle, était assise sur le canapé, un bloc-notes à la main, notant des idées, des réflexions, des pistes à suivre pour la suite. Elle avait toujours cet esprit vif, concentré, qui refusait de se laisser distraire par la peur ou la fatigue. Son travail n’était pas terminé. Si les preuves qu’elle avait accumulées suffisaient à lancer des enquêtes, elle savait que le système corrompu était profondément enraciné. Il restait encore des noms à découvrir, des ramifications cachées qui attendaient dans l’ombre.

Franck Lefort, qui avait veillé toute la nuit en sécurisant leur position et en s’assurant que les forces de l’ordre ne les lâchaient pas d’un œil, était resté silencieux la plupart du temps. Son visage portait les marques de l’épuisement, mais aussi une détermination implacable. En tant qu’enquêteur, il avait vu des systèmes s’effondrer, mais il savait aussi que les derniers instants étaient souvent les plus dangereux.

« Vous avez vu ça ? » demanda Lefort, brisant le silence qui pesait dans la pièce. Il tenait une tablette à la main et montrait à Duprat et Lucie un extrait d'une chaîne d’information en continu. Antoine Beaumont, enfin visible après une journée de silence, donnait une conférence de presse depuis une petite salle municipale. Le maire de Saint-Lys, visiblement ébranlé, mais toujours calculateur, faisait face aux journalistes avec un calme étudié.

« Tout cela est une manipulation. Je n’ai jamais eu connaissance de ces paris truqués. Je suis maire de cette ville depuis dix ans, et j’ai toujours œuvré pour le bien du sport local. Ce que vous lisez dans la presse est basé sur des accusations sans fondement, montées par des individus qui cherchent à déstabiliser notre communauté. Je suis innocent. »

Duprat serra les poings. Il n’aurait pas dû s’attendre à autre chose. Beaumont était trop expérimenté pour s’effondrer aussi facilement. Son ton maîtrisé et sa posture de victime trahie ne faisaient qu’aggraver la colère de Duprat. Mais derrière cette façade, il voyait la peur. Beaumont savait qu’il était au bord du gouffre, et sa seule défense était de nier, de tenter de sauver ce qui pouvait encore l’être.

« Il est acculé, » dit Lucie, toujours concentrée sur l’écran. « Il sait que ses jours sont comptés. Mais il va essayer de gagner du temps. »

« Et c’est exactement ce qu’il fait, » ajouta Lefort. « Beaumont est l’une des pièces maîtresses, mais il n’est pas le seul. Derrière lui, il y a des gens beaucoup plus influents qui doivent être en train de paniquer. S’il tombe, ils tomberont tous avec lui. »

Duprat hocha la tête. Il avait toujours su que Beaumont n’était qu’un rouage dans un engrenage plus grand. Les vrais responsables restaient tapis dans l’ombre, protégés par leurs connexions, par l’argent et le pouvoir. Ce réseau de corruption ne pouvait pas exister sans des hommes encore plus puissants, des hommes qui se cachaient derrière des titres officiels, des fauteuils de conseils d’administration ou des bureaux feutrés dans des immeubles de la ville. Des figures publiques intouchables, jusqu’à aujourd’hui.

« Alors qu’est-ce qu’on fait ? » demanda Duprat, le regard dur. « On a révélé une partie de la vérité, mais ce n’est pas suffisant. Ils vont essayer de tout noyer sous des contre-vérités. »

Lefort se leva, croisant les bras, son regard pensif. « Il reste encore des pièces manquantes. Les plus grands poissons sont encore libres, et tant qu’ils le sont, ils pourront se battre pour étouffer l’affaire. Ce qu’il nous faut, c’est un élément décisif, quelque chose qui les liera directement à tout ce réseau. »

Lucie ferma son bloc-notes, le froncement de ses sourcils traduisant la réflexion intense qui se jouait dans son esprit. « Il y a quelque chose qui me trotte en tête depuis hier. Dans un des fichiers qu’on a trouvé sur la clé USB, il y avait des mentions d’une réunion à venir, un rendez-vous entre certains hommes d’affaires et des élus locaux. C’était crypté, mais j’ai réussi à comprendre que c’était prévu dans les prochains jours. »

Lefort se tourna vers elle, intéressé. « Une réunion ? Où ? »

« C’est là que ça devient flou. Les messages faisaient référence à une zone rurale, loin de Toulouse, dans une région boisée. Ce n’était pas très clair, mais j’ai noté une chose intéressante : ils appelaient l’endroit ‘le maquis’. »

Duprat fronça les sourcils. « Le maquis ? Comme les maquisards, pendant la guerre ? »

Lucie hocha la tête. « Oui, mais ici, c’est probablement une référence à un lieu caché, isolé. Ce genre de terme est souvent utilisé pour désigner des endroits où les réunions clandestines peuvent se tenir sans crainte d’être surveillées. »

Lefort fit les cent pas dans la pièce, son esprit cherchant à relier les points. « Un endroit isolé, dans la région… Ça pourrait correspondre à plusieurs zones. La vallée du Lot, ou peut-être vers les forêts des Pyrénées. Si c’est là qu’ils se réunissent, alors il y aura probablement des preuves. Des conversations enregistrées, des documents échangés. Si on arrive à les surprendre sur place, on pourrait obtenir ce qu’il nous manque pour les faire tomber. »

« Tu veux dire… y aller ? » demanda Duprat, la voix empreinte de scepticisme. « Et les confronter directement ? »

« Pas les confronter, non. Les observer, » précisa Lefort. « On ne peut pas se permettre un affrontement direct. Pas maintenant. Mais si on peut les enregistrer, obtenir des preuves de cette réunion, ça pourrait suffire à lier tous les acteurs principaux ensemble. Ce serait un coup de grâce. »

Lucie acquiesça, son visage déterminé. « Ça pourrait marcher. Mais c’est risqué. S’ils nous trouvent sur place, c’est terminé. »

Duprat croisa les bras, réfléchissant à toute vitesse. C’était une idée dangereuse, mais c’était aussi leur meilleure chance d’en finir une bonne fois pour toutes. « On n’a pas vraiment le choix, » murmura-t-il enfin. « Si on reste cachés ici, ils vont finir par nous retrouver. Il faut agir. »

Lefort hocha la tête. « Très bien. Je vais rassembler quelques équipements. Si c’est vraiment dans un endroit reculé, on aura besoin de matériel pour enregistrer sans être vus. Mais il faudra être rapides. On ne peut pas se permettre de rester sur place trop longtemps. »

Lucie attrapa son téléphone et commença à fouiller pour obtenir plus d’informations. « Laissez-moi une heure. Je vais essayer de déchiffrer le reste des messages pour obtenir une localisation plus précise. Si on peut déterminer où se tient cette réunion, on pourra préparer le terrain. »

Duprat se leva, ses muscles tendus sous la tension. « Alors on y va. On va les prendre en flagrant délit. »

Ils se mirent tous trois en action, chacun dans son rôle, préparant ce qui allait être la dernière étape de leur plan. Mais une question restait ancrée dans l’esprit de Duprat, une question qui le rongeait alors qu’ils se préparaient pour cette mission dangereuse : jusqu’où ces hommes étaient-ils prêts à aller pour protéger leurs secrets ?


L'Écho des Gradins

Le vent froid s'engouffrait dans les ruelles désertes de la petite ville endormie, sifflant à travers les vieilles maisons en pierre et les arbres dénudés. Jean-Baptiste Duprat, Lucie Vassal et Franck Lefort se tenaient à l'ombre des gradins abandonnés d'un vieux stade de rugby, situé à l'écart du centre-ville. Le stade, autrefois plein de vie et de cris de supporters, n'était plus qu'une carcasse délaissée, rongée par le temps. Il avait servi pendant des années à accueillir les matchs d'équipes locales avant d'être relégué à l'oubli, à mesure que les nouveaux stades plus modernes s'élevaient dans les grandes villes.

Mais aujourd'hui, ce lieu désaffecté allait redevenir le théâtre d'un match, bien différent de ceux qu'il avait connus autrefois. Ce ne serait pas un match avec des joueurs en short et maillot, mais une confrontation silencieuse entre des ombres : les hommes qui avaient trahi l’esprit même du rugby et ceux qui étaient venus les observer.

Lucie était accroupie derrière un muret en béton, ajustant un micro directionnel qu’elle avait fixé à une longue perche télescopique. Elle avait déjà préparé le reste du matériel : des caméras discrètes, installées dans les gradins abandonnés, cachées sous des bâches ou des débris. Tout était en place pour enregistrer la réunion secrète qui devait avoir lieu d’ici peu. C’était ici, dans ce lieu en ruine et oublié, qu’elle espérait obtenir les preuves qui les mèneraient au sommet de la pyramide de corruption.

Duprat, lui, était tendu comme un arc. Les gradins délabrés lui rappelaient les stades où il avait joué durant sa jeunesse, quand le rugby n’était encore qu’une passion pure, loin de la trahison et des jeux de pouvoir. Mais aujourd’hui, ces gradins ne résonneraient pas de cris de victoire. Seuls les murmures de conspirateurs allaient se faire entendre, et Duprat savait que ce serait une bataille sans ballon, mais tout aussi féroce.

Franck Lefort, accroupi à côté de Lucie, vérifiait une dernière fois les canaux de communication. Sa radio émettait de faibles grésillements, mais il n’y avait aucun signal d’alerte pour l’instant. Il jeta un coup d’œil à sa montre.

« Ils devraient arriver dans quelques minutes, » murmura-t-il en relevant la tête vers Duprat. « Tu es sûr que tu veux rester ici ? Si jamais ils nous repèrent, ça peut très mal tourner. »

Duprat hocha la tête. « Je veux être là quand ça se passera. Je veux entendre de mes propres oreilles ce qu’ils ont à dire. »

Lefort soupira, respectant la détermination de l’ancien joueur de rugby. « Très bien. Mais si jamais quelque chose tourne mal, on se replie immédiatement. Pas de coups d’éclat, compris ? »

Duprat acquiesça sans un mot. Il savait que ce que Lefort disait était sensé, mais au fond de lui, une rage sourde grondait. Cette affaire avait déjà coûté la vie à Thomas Ménard, et il ne voulait pas que d’autres souffrent. Cependant, la prudence était de mise. S’ils venaient trop tôt, trop vite, ils risquaient de perdre tout ce qu’ils avaient accumulé.

Lucie fit signe à Lefort de la rejoindre. « J’ai une fréquence claire. On devrait capter tout ce qui se dit dès qu’ils entreront dans le stade. Le micro est bien positionné. »

Lefort s’agenouilla à ses côtés, observant avec satisfaction le dispositif qu’elle avait mis en place. « Parfait. Maintenant, il n’y a plus qu’à attendre. »

Ils se dissimulèrent tous les trois derrière les gradins, le regard fixé sur l’entrée du stade, où une porte rouillée menait à l’ancienne loge des joueurs. L’endroit avait été choisi par leurs ennemis précisément pour son isolement. Personne ne viendrait ici par hasard, et ils pouvaient parler à l’abri des regards indiscrets. Mais ils ne savaient pas que Duprat et son équipe les guettaient déjà.

Le temps sembla s’étirer dans le silence, seulement interrompu par le sifflement du vent qui soufflait à travers les gradins. Duprat sentait son cœur battre contre sa poitrine, chaque pulsation résonnant dans ses tempes. Puis, enfin, des bruits de pas brisèrent l’immobilité.

Les premières silhouettes apparurent à l’entrée du stade. Des hommes en costumes sombres, marchant avec assurance. Ils étaient six, peut-être sept, et Duprat reconnut immédiatement l’un d’eux : Antoine Beaumont, le maire de Saint-Lys, flanqué de deux autres figures familières du monde du rugby régional. À leurs côtés, des hommes qu’il ne connaissait pas mais qu’il devinait être des financiers ou des politiciens influents. Ces hommes n’étaient pas là pour parler de sport. Ils étaient ici pour discuter d’argent, de pouvoir, et de comment échapper à la tempête qui s’était abattue sur eux.

Lucie activa silencieusement l’enregistrement et leva la perche du micro pour capter les premières paroles échangées. Duprat serra les dents en voyant Beaumont. Cet homme, qu’il avait autrefois respecté, était l’un des principaux orchestrateurs du réseau de paris truqués qui avait causé tant de tort à son sport. Le voir ici, conspirer en toute impunité, le rendait malade.

Les hommes s’installèrent sur des bancs de fortune, à l’abri du regard extérieur, mais assez proches pour que leurs voix portent. Ils commencèrent à parler à voix basse, mais les appareils de Lucie captaient tout.

« La situation devient incontrôlable, » commença l’un des hommes en costume, un financier aux cheveux gris. « Les révélations de la presse ont été pires que prévues. Ils ont des preuves, et les autorités commencent à s’intéresser de près à nos affaires. »

Beaumont croisa les bras, le visage tendu. « On savait que ça arriverait. Mais ce n’est pas la première fois qu’on doit faire face à ce genre de problème. Il faut simplement serrer les rangs et réagir rapidement. »

« Réagir rapidement ? » intervint un autre homme, visiblement plus nerveux que les autres. « Et comment comptes-tu réagir à des accusations de meurtre ? Thomas Ménard est mort, et ils vont bientôt découvrir que c’était loin d’être un accident. »

À l’évocation du nom de Thomas, Duprat sentit sa gorge se nouer. Il s’approcha encore plus près, tendu comme un fil, écoutant chaque mot.

Beaumont resta impassible. « Nous avons déjà des contacts pour cela. Il faut gérer la situation de manière stratégique. Le plus important, c’est de trouver un bouc émissaire, quelqu’un sur qui faire retomber la responsabilité. Tant que nous contrôlons les informations, nous pouvons influencer l’enquête. »

« Un bouc émissaire ? » rétorqua un homme plus âgé, visiblement agacé. « Il nous faut plus qu’un bouc émissaire. Si cette histoire atteint Paris, nous serons tous balayés. Nous devons envisager des mesures plus drastiques. »

Le silence qui suivit cette phrase fit frémir Duprat. Il comprit immédiatement de quoi il s’agissait. Ces hommes étaient prêts à tout pour se protéger, même à utiliser la violence pour éliminer ceux qui représentaient une menace.

« Assez ! » coupa Beaumont, sa voix tranchante. « Je vous dis que tout est sous contrôle. Nous avons déjà identifié qui pourrait prendre la chute. Un des jeunes entraîneurs, ou un dirigeant mineur. Quelqu’un qui pourra être sacrifié pour sauver les autres. »

À cet instant, Duprat sentit la rage monter en lui. Il savait où cette conversation allait aboutir. Ils allaient faire porter le chapeau à un innocent, ou peut-être même à quelqu’un comme lui, pour détourner l’attention. Il échangea un regard avec Lucie, qui hocha la tête, les yeux brillant de colère.

Soudain, un des hommes dans le groupe se leva. « Ce n’est pas suffisant, Antoine. Tant que cette journaliste et cet entraîneur fouillent dans nos affaires, ils continueront à nous exposer. Nous devons nous occuper d’eux. »

Le silence qui suivit ses paroles était glacé. Duprat retint son souffle, fixant Beaumont, dont le visage se durcit encore davantage. « J’y ai pensé, » dit-il enfin. « Mais c’est risqué. Une élimination trop directe pourrait attirer l’attention. Cependant, nous avons d’autres moyens. Ils ont déjà fait des vagues, mais nous pouvons encore les discréditer. Nous allons lancer des rumeurs, les faire passer pour des menteurs, des opportunistes en quête de notoriété. »

Duprat sentit ses poings se contracter à nouveau. Ces hommes ne reculeraient devant rien. Ils étaient prêts à manipuler la vérité, à détruire des vies pour préserver leur empire corrompu. Mais cette fois, ils ne s’en sortiraient pas. Lucie captait chaque mot, chaque menace, et ces preuves allaient enfin permettre de les abattre.

« On doit partir, » murmura Lefort. « On en a assez. »

Lucie coupa l’enregistrement, et ils commencèrent à reculer lentement dans l’ombre, s’éloignant du stade sans se faire remarquer. Alors qu’ils regagnaient la sécurité relative de leur voiture, Duprat sentit une vague d’adrénaline parcourir son corps. Ils avaient réussi. Les preuves étaient là. Beaumont et ses complices allaient tomber.

Mais en même temps, une ombre plus sombre planait sur lui. Il savait qu’ils ne seraient pas les seuls à se battre dans cette dernière manche. Le rugby n’était plus qu’une métaphore de la guerre qu’ils allaient livrer, une guerre où les règles ne comptaient plus.

Au volant de la voiture, Duprat accéléra. Dans le rétroviseur, le stade délabré se fondait dans la brume, un témoin silencieux de trahisons qui allaient bientôt être révélées.


Coup de Pied au But Fatal

La pluie tombait en fines gouttelettes sur Toulouse, créant une mélodie sourde en frappant les fenêtres de la voiture. Jean-Baptiste Duprat fixait la route devant lui, les mains serrées sur le volant, son regard durci par l’adrénaline. À ses côtés, Lucie Vassal vérifiait une dernière fois les fichiers audio et vidéo qu’elle venait d’enregistrer lors de leur mission sous couverture dans le vieux stade abandonné. Les voix de Beaumont et de ses complices résonnaient encore dans sa tête, menaçantes et pleines de calculs sordides. Leurs plans étaient clairs : faire porter le chapeau à des innocents pour se protéger, et éliminer ceux qui se mettaient en travers de leur route, Duprat et Lucie en tête de liste.

Franck Lefort, assis à l’arrière, s’agitait nerveusement. Il passait des coups de fil rapides, organisant leur protection avec les rares alliés qu’il pouvait encore solliciter au sein de la police. Mais même lui savait que l’étau se resserrait. Les hommes qu’ils affrontaient n’étaient pas des amateurs, et maintenant qu’ils avaient été enregistrés en train de planifier leurs manœuvres désespérées, ils étaient devenus plus dangereux que jamais. La moindre erreur, la moindre exposition, et tout serait perdu.

« Les fichiers sont bons, » déclara Lucie d’une voix tendue. « Chaque mot est là. On a tout. »

Duprat hocha la tête, mais son esprit était ailleurs. Cette victoire semblait dérisoire face à ce qui les attendait. Ils avaient maintenant la preuve irréfutable de la culpabilité de Beaumont et de son réseau de corrompus, mais cela ne garantissait pas leur sécurité. La partie la plus difficile restait à venir : comment utiliser ces preuves avant que leurs ennemis ne réagissent ? Avant qu’ils ne frappent ?

« On a une fenêtre d’action limitée, » dit Lefort depuis l’arrière, ses yeux passant d’un écran de téléphone à l’autre. « D’ici quelques heures, ils auront appris que quelque chose ne va pas. Dès qu’ils se rendront compte qu’on était là, ils comprendront qu’on a tout enregistré. Ils se sont dévoilés, et ils vont vouloir contre-attaquer. »

« Combien de temps avant qu’ils ne se rendent compte ? » demanda Lucie.

« Peut-être moins de vingt-quatre heures. Ils ne vont pas prendre de risques. »

Duprat accéléra légèrement, déviant de la route principale pour entrer dans une petite rue adjacente. « On doit les devancer. »

Leur plan était simple, mais risqué. Ils devaient publier les preuves rapidement et simultanément sur plusieurs plateformes médiatiques. Une attaque coordonnée, comme un coup de pied magistral envoyé directement au but. Mais pour réussir ce coup, ils avaient besoin d’être invisibles, hors de portée des attaques de leurs adversaires, du moins jusqu’à ce que la tempête éclate publiquement.

Lefort, penché en avant, posa une main sur l’épaule de Duprat. « J’ai pris des dispositions. J’ai sécurisé une salle de rédaction à Paris. On peut diffuser tout ça directement à la presse nationale. Une fois que les journalistes auront le matériel, ce sera fini pour eux. »

Duprat jeta un coup d’œil à Lucie. « On a les contacts. Tout ce qu’il nous faut, c’est un peu de temps. »

Ils roulèrent encore un moment en silence, le bruit des essuie-glaces tapotant contre le pare-brise ajoutant à la tension. La pluie s’intensifiait, rendant la visibilité presque nulle. Le téléphone de Lefort vibra brusquement. Il le consulta rapidement, son visage se crispant.

« Ils savent. »

Lucie se retourna, alarmée. « Quoi ? Déjà ? »

« Ils viennent de comprendre qu’on était au stade. J’ai reçu un message d’un contact interne. Beaumont a activé son réseau. Des hommes vont être envoyés pour nous retrouver. »

Duprat accéléra encore, ses mâchoires se contractant. « Alors, on n’a plus le choix. On doit frapper maintenant. »

Lefort pianota sur son téléphone, tentant de joindre ses alliés à Paris. « Je vais essayer d’avancer les choses. »

Lucie reprit son ordinateur, transférant les fichiers à plusieurs rédactions simultanément. Ses doigts dansaient fébrilement sur le clavier, ses yeux se plissant pour vérifier chaque adresse e-mail avant d’appuyer sur "Envoyer".

Duprat continuait de rouler à toute allure. Les rues de Toulouse semblaient désertes, la pluie délavant les contours de la ville. Mais même s’il ne voyait personne, il savait qu’ils étaient là, quelque part. Beaumont n’allait pas les laisser s’en sortir si facilement. Ils étaient désormais des cibles.

Soudain, une voiture noire surgit à la sortie d’un croisement, venant de la droite. Duprat jura entre ses dents et tourna brusquement le volant, évitant de justesse l’impact. La voiture noire tourna rapidement pour les suivre. Lucie attrapa son ordinateur, tentant de le protéger de la secousse.

« Ils sont là ! » cria-t-elle.

Duprat serra les dents, le regard fixé sur la route devant lui. Il savait que la confrontation était inévitable. Il fallait qu’ils se débarrassent de cette voiture avant de pouvoir finir ce qu’ils avaient commencé. Derrière eux, la voiture noire accélérait, ses phares perçant la pluie.

« Lefort, trouve-nous un endroit sûr, vite ! » lança Duprat en appuyant sur l'accélérateur.

Lefort fouilla dans son téléphone, essayant de se repérer sur la carte GPS. « Il y a un parking souterrain pas loin. On pourrait les semer là-bas. »

Duprat hocha la tête et prit une brusque déviation, tournant violemment dans une rue latérale avant de s’engouffrer dans l’entrée du parking. La voiture noire, plus lourde, peinait à suivre, mais elle ne lâchait pas prise. Ils descendirent les rampes du parking à toute vitesse, leurs pneus crissant sur le béton humide. Les phares de la voiture noire dansaient dans leurs rétroviseurs, menaçants.

Arrivés à l’étage inférieur du parking, Duprat freina brusquement, puis éteignit les phares, se dissimulant derrière un pilier en béton massif. La voiture noire déboula quelques secondes plus tard, cherchant frénétiquement sa cible.

Lucie, cachée derrière le siège, essayait de respirer calmement. Lefort, lui, jetait des regards rapides aux alentours. « On doit bouger dès qu’ils passent. Ne restez pas là trop longtemps. »

La voiture noire passa lentement à quelques mètres d’eux, cherchant. Les occupants scrutaient chaque recoin du parking. Duprat attendit qu’ils soient assez loin, puis démarra silencieusement, faisant marche arrière pour remonter vers la sortie. Il accéléra à nouveau, quittant le parking par une issue secondaire.

Lucie expira enfin, relâchant une tension qu’elle n’avait pas réalisée avoir accumulée. « On les a semés. »

Lefort tapota sur son téléphone. « Pour l’instant, oui. Mais ça ne durera pas. »

Duprat regarda Lucie, le visage encore crispé par l’urgence de la situation. « Est-ce que tout est parti ? »

Elle vérifia une dernière fois son ordinateur. « Oui. Les fichiers sont envoyés à la presse. Les journalistes devraient les recevoir d’une minute à l’autre. »

Lefort soupira, soulagé. « Alors, c’est terminé. Ils vont tomber. »

Mais Duprat ne partageait pas son optimisme. Il savait que leurs ennemis étaient prêts à tout. Les preuves étaient sur le point d’être rendues publiques, mais il restait des hommes dangereux à leurs trousses, et ils n’allaient pas abandonner aussi facilement. Duprat avait déjà vu ce genre de comportements dans le milieu sportif : quand les joueurs savaient qu’ils allaient perdre, ils devenaient désespérés. Et le désespoir pouvait rendre les hommes dangereux.

Ils se dirigèrent vers une autre planque, une maison située en périphérie de la ville, prêtée par un ami de Lefort. Là, ils seraient à l’abri pour quelques heures, le temps que la presse diffuse largement les preuves. Mais au fond de lui, Duprat savait que le véritable coup de pied au but n’avait pas encore été donné. Celui qui serait fatal à leurs adversaires n’était pas encore arrivé.

Quelques heures plus tard, alors que la nuit tombait sur Toulouse, les premiers articles commencèrent à apparaître en ligne. Les sites d’information étaient inondés de révélations détaillées, les noms de Beaumont et de ses complices étaient mentionnés dans chaque titre. Les vidéos et enregistrements audio étaient diffusés, prouvant sans l’ombre d’un doute la corruption qui gangrenait le rugby régional et les manœuvres meurtrières de ces hommes de pouvoir. Les preuves étaient accablantes. La chute avait commencé.

Mais quelque part, Duprat sentait que ce n’était pas la fin. C’était le début de la fin.


Le Dernier Verre à Bayonne

Les rues pavées de Bayonne, habituellement calmes sous la pluie fine du soir, vibraient d’une agitation inhabituelle. Les terrasses des cafés, protégées par des parasols fatigués, accueillaient quelques silhouettes emmitouflées dans des manteaux, cherchant à échapper à l’humidité. Jean-Baptiste Duprat et Lucie Vassal, eux, étaient assis à l’intérieur d’un bistrot près des quais, leurs visages tendus et leurs regards rivés sur la télévision accrochée au mur. Le vieux poste diffusait en boucle les images des révélations scandaleuses qui avaient secoué le rugby français ces dernières heures.

Les nouvelles avaient éclaté comme une bombe : des paris truqués, des matchs manipulés, et au cœur du réseau, des noms qui résonnaient à travers le pays. Antoine Beaumont, le maire de Saint-Lys, était désormais une figure honnie, un homme traqué par la presse et sous le coup d’une enquête judiciaire. D’autres noms, jusqu’alors respectés, avaient été jetés en pâture à l’opinion publique : des présidents de clubs, des politiciens, et des hommes d’affaires influents de la région. Tous étaient accusés de faire partie de ce vaste réseau de corruption qui avait transformé le rugby en un terrain de jeu pour l’argent sale et les manigances politiques.

Pourtant, malgré la tempête médiatique, Duprat et Lucie savaient que rien n’était encore gagné. Ils avaient frappé fort, certes, mais les forces qu’ils affrontaient n’étaient pas du genre à plier facilement. Ils avaient vu à quel point ces hommes étaient prêts à tout pour protéger leurs secrets, à quel point le pouvoir et l’argent pouvaient corrompre jusqu’à l’âme même de ce sport qu’ils avaient tant aimé. Et à cet instant précis, Duprat sentait encore le poids de cette menace planer au-dessus d’eux, invisible mais omniprésente.

Lucie éteignit son ordinateur portable, épuisée mais satisfaite. « Les preuves ont été largement diffusées. On a envoyé les fichiers à tous les grands médias. Ils n’auront pas le temps de réagir avant que tout ne soit révélé. »

Duprat hocha la tête, fixant toujours l’écran de télévision. Le visage de Beaumont y apparaissait, escorté par des policiers alors qu’il entrait dans un bâtiment officiel, probablement pour un interrogatoire. Son expression affichait une colère contenue, mais son regard trahissait une panique qu’il ne pouvait plus dissimuler. Pour un homme qui avait toujours contrôlé son image, c’était la fin d’un règne.

« Tu penses qu’il va parler ? » demanda Duprat, sans détourner les yeux de l’écran.

Lucie haussa les épaules. « C’est difficile à dire. Beaumont est peut-être le centre de cette affaire, mais il n’est pas le seul. Ceux qui l’ont aidé, ceux qui ont profité de ce système, sont tout aussi responsables. Il pourrait négocier pour réduire sa peine, mais il y aura toujours des gens prêts à le faire taire avant qu’il n’ait l’occasion de tout avouer. »

Duprat se passa une main sur le visage, fatigué. Tout cela l’avait épuisé bien plus qu’il ne l’admettait. Le rugby, ce sport qu’il avait tant aimé et auquel il avait consacré toute sa vie, était désormais éclaboussé par un scandale qui, il le savait, ne s’éteindrait pas facilement. Il avait fait ce qu’il devait faire pour Thomas Ménard, pour que la vérité éclate. Mais à quel prix ?

Alors qu’il contemplait silencieusement ces pensées, la porte du bistrot s’ouvrit brusquement, laissant entrer un souffle d’air froid et humide. Franck Lefort, l’enquêteur qui avait été à leurs côtés depuis le début, franchit le seuil, sa silhouette imposante se découpant dans la lumière tamisée du bar. Il s’approcha de leur table, un sourire fatigué mais satisfait sur le visage.

« Vous êtes devenus les stars du jour, » lança-t-il en s’asseyant à côté d’eux. « J’ai vu vos noms partout. Lucie, les journalistes te décrivent comme une héroïne. Et toi, Jean-Baptiste, tu es le coach qui a eu le courage de tout risquer pour la vérité. »

Duprat esquissa un faible sourire, sans réelle joie. « Si seulement c’était aussi simple. »

« Rien n’est simple dans cette affaire, » répliqua Lefort en s’emparant d’un verre de vin que le serveur venait de déposer devant lui. « Mais vous avez frappé fort. Beaumont est fini. Et maintenant, d’autres têtes vont tomber. »

Lucie se redressa légèrement, le regard toujours alerte malgré la fatigue. « Qu’en est-il des autres ? Ceux qui étaient à la réunion ? »

Lefort avala une gorgée de vin avant de répondre. « Ils sont sous surveillance. Les autorités bougent plus vite que prévu. Il y a déjà des perquisitions en cours dans les bureaux de plusieurs dirigeants de clubs, et d’autres mandats d’arrêt sont en préparation. Tout le réseau est en train de s’effondrer. »

Lucie acquiesça, visiblement soulagée. « Enfin. »

« Enfin, oui, » répéta Duprat d’une voix basse, presque contemplative. Mais il savait qu’il ne pouvait pas encore se détendre. Ces hommes avaient des ressources, des appuis. Ils avaient joué un jeu dangereux pendant des années, et maintenant qu’ils étaient acculés, ils deviendraient encore plus imprévisibles.

Lefort le sentit immédiatement. « Tu n’as pas l’air de savourer la victoire, Jean-Baptiste. »

Duprat leva les yeux vers lui. « C’est juste que… ça ne me semble pas terminé. On a exposé une partie de la vérité, mais il y a encore tellement de zones d’ombre. Ces types ne vont pas se laisser abattre sans se battre. Ils ont trop à perdre. »

Lefort hocha la tête, comprenant parfaitement. « Tu as raison. Ils ont encore des cartes en main. Certains vont essayer de disparaître, d’autres vont tenter de renverser la situation. Mais avec tout ce que vous avez révélé, ils ne pourront pas tous s’en sortir. »

Lucie, pensant aux nombreuses vies affectées par ce scandale, soupira. « Ce qui me dérange, c’est de savoir combien d’autres jeunes joueurs ont été brisés par ce système. Thomas Ménard n’est qu’un parmi tant d’autres. Combien de carrières ont été sabotées, combien de familles ruinées par ces paris ? »

Duprat laissa un long silence s’installer avant de répondre. « Trop, » dit-il finalement, la voix rauque. « Bien trop. »

Le serveur leur apporta un autre verre de vin, et pendant un instant, ils laissèrent le silence apaiser leurs esprits. Duprat savourait ce répit, aussi bref soit-il, mais au fond de lui, la tempête grondait encore. Les noms, les visages des joueurs qu’il avait entraînés, ceux qui avaient quitté le rugby sans jamais percer, défilaient devant ses yeux. Des jeunes qui avaient eu les mêmes rêves que Thomas, mais qui avaient été broyés par un système corrompu.

Soudain, le téléphone de Lefort vibra. Il le saisit rapidement, son expression changeant en une fraction de seconde.

« C’est eux, » dit-il, le visage sombre. « Ils bougent. »

Lucie fronça les sourcils. « Qu’est-ce que tu veux dire ? »

« Beaumont et certains de ses complices ont essayé de fuir, mais ils n’iront pas loin. Les flics sont sur eux. Mais d’après mes informations, il y a un autre groupe, plus radical, qui a été activé. Des hommes de main, des types habitués à effacer les traces. »

Duprat se redressa, sentant son cœur accélérer. « Pour nous ? »

Lefort acquiesça. « Pour vous. »

Le silence retomba lourdement sur la table. Lucie serra son verre entre ses mains, ses yeux fixés sur Lefort. « Ils essaient de nous faire taire, même maintenant ? »

« Ils n’ont plus rien à perdre, » répondit Lefort. « C’est leur dernier recours. Ils savent qu’ils sont foutus, mais ils vont essayer de sauver ce qu’ils peuvent. »

Duprat sentit une bouffée de colère monter en lui. Après tout ce qu’ils avaient traversé, après avoir exposé la vérité, ils étaient encore des cibles. Ces hommes refusaient de tomber sans entraîner d’autres vies dans leur chute. Mais Duprat n’allait pas les laisser gagner.

« Alors on va devoir se battre jusqu’au bout, » murmura-t-il, les poings serrés.

Lefort se leva brusquement. « On doit bouger. Maintenant. Ils ne savent pas exactement où vous êtes, mais ils n’ont pas besoin de beaucoup de temps pour le découvrir. Je vais vous emmener dans un autre endroit, plus sécurisé. On reste cachés jusqu’à ce que les autorités aient fini le travail. »

Lucie rangea son ordinateur dans son sac, jetant un dernier regard à Duprat. « On ne peut pas les laisser nous faire taire. »

« Ils n’y arriveront pas, » répondit-il en se levant. « On a déjà gagné. »

Mais au fond de lui, il savait que cette partie ne se terminerait pas tant que ces hommes n’auraient pas payé pour ce qu’ils avaient fait. Alors que Lefort les guidait vers la sortie du bistrot, un sentiment d’urgence s’empara de Duprat. Il savait que les prochains jours seraient cruciaux, que la guerre qu’ils avaient déclenchée n’était pas encore terminée. Beaumont, ses complices, et leurs hommes de main étaient encore là, prêts à frapper.

Et cette fois, ce ne serait plus un match de rugby, mais une bataille pour leur survie.


Dernière Ligne Droite

La nuit s’étendait sur Bayonne comme un voile lourd et étouffant. Les rues humides reflétaient les rares lumières encore allumées, donnant à la ville des airs de scène de théâtre abandonnée. Jean-Baptiste Duprat, Lucie Vassal et Franck Lefort marchaient rapidement, les épaules baissées contre le vent et la pluie fine qui tombait en continu. Chaque pas résonnait dans la nuit comme un rappel de l’urgence de la situation.

Lefort les avait guidés à travers les ruelles étroites de Bayonne, évitant les grandes avenues, les zones trop exposées. La tension montait, palpable dans chaque silence, dans chaque regard jeté par-dessus leurs épaules. Ils savaient que des hommes étaient sur leurs traces, prêts à frapper pour effacer la moindre preuve de leur culpabilité, et à cet instant précis, Jean-Baptiste se sentait traqué.

Ils avaient révélé le réseau de corruption, mis à nu les noms des responsables, des financiers, et des hommes politiques qui s’étaient enrichis sur le dos de jeunes joueurs comme Thomas Ménard. Les médias avaient repris l’affaire en boucle, et les premières arrestations avaient commencé. Antoine Beaumont, le maire de Saint-Lys, était maintenant entre les mains de la justice, mais tout cela ne suffisait pas à rassurer Duprat. Pas encore.

Ils atteignirent finalement une petite maison en pierre, dissimulée derrière un épais rideau de lierre qui recouvrait presque entièrement la façade. C’était ici, dans ce refuge discret prêté par un ancien collègue de Lefort, qu’ils allaient passer la nuit. Duprat poussa la porte avec précaution, vérifiant que tout était en ordre avant de laisser Lucie entrer. L’atmosphère de la maison était froide et humide, mais elle offrait une sécurité relative, du moins pour l’instant.

Lucie se débarrassa de sa veste trempée et s’assit immédiatement à la table en bois qui occupait le centre de la pièce. Ses yeux fatigués cherchaient toujours une solution, une manière d’aller au bout de cette affaire sans qu’ils finissent, eux aussi, broyés par la machine qu’ils avaient dénoncée.

« Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? » demanda-t-elle en croisant les bras, comme pour se protéger du froid, mais aussi des pensées qui tourbillonnaient dans sa tête.

Duprat s’assit en face d’elle, son regard plongé dans le vide. Il réfléchissait. Il cherchait la prochaine étape, mais tout semblait tellement flou. « On attend que Lefort nous dise ce qu’il a prévu. »

Franck Lefort, qui était resté silencieux depuis leur départ du bistrot, se tenait à la fenêtre, observant la rue avec une méfiance visible. Il répondit enfin, sans quitter des yeux l’extérieur : « On est à peu près en sécurité ici pour la nuit. Mais demain matin, ça va bouger. Je viens d’avoir des informations : plusieurs hommes de main sont en route. Ils ont déjà été vus à Bayonne. Ce sont des mercenaires payés pour nous éliminer. Ils ne vont pas s’arrêter tant qu’ils ne seront pas sûrs qu’on ne représente plus une menace. »

Lucie se raidit. Elle s’était attendue à cette situation, mais l’entendre confirmé par Lefort rendait la menace beaucoup plus réelle. « Combien de temps avant qu’ils nous trouvent ? »

Lefort soupira. « Peut-être quelques heures, peut-être plus. Mais ils ne lâcheront pas l’affaire facilement. »

Duprat serra les poings sous la table, sentant la rage monter en lui. Ils étaient parvenus si loin, ils avaient mis à jour la vérité, mais ces hommes n’étaient pas du genre à accepter leur défaite. Ils étaient prêts à tout, y compris à tuer pour protéger leurs intérêts. Et Duprat refusait de les laisser gagner.

Il se leva brusquement, faisant grincer la chaise sur le sol. « On ne va pas attendre ici, les bras croisés. On doit contre-attaquer. »

Lucie le regarda, surprise. « Contre-attaquer ? Comment ? Ils sont armés, organisés. »

Duprat s’approcha de la fenêtre, le regard fixé sur les ombres qui s’étiraient dans la rue. « On a l’avantage de savoir qu’ils viennent pour nous. On peut les devancer. »

Lefort le fixa longuement, son regard pesant. « Tu penses à quoi, exactement ? »

Duprat ne répondit pas tout de suite. Il réfléchissait à voix haute, élaborant un plan au fur et à mesure. « Ces types ne sont que des exécutants. Ils obéissent à des ordres. Mais leurs employeurs sont toujours là. Ceux qui sont encore libres, ceux qui n’ont pas encore été arrêtés. Ils sont la clé. Si on arrive à les exposer avant que les hommes de main ne nous trouvent, ils perdront leur raison d’agir. »

Lucie fronça les sourcils. « Tu veux dire, exposer ceux qui n’ont pas encore été arrêtés ? »

Duprat hocha la tête. « Exactement. On sait qu’il reste des figures importantes dans cette affaire, des gens qui ont échappé à la première vague d’arrestations. Si on les expose maintenant, tout leur réseau s’effondrera avant qu’ils n’aient le temps de réagir. »

Lefort sembla réfléchir un moment, puis il hocha la tête, comme s’il venait de comprendre où Duprat voulait en venir. « Ce n’est pas idiot. Mais ça signifie qu’on devra sortir de cette maison. On devra nous-mêmes aller chercher ces informations. »

« Qu’est-ce qu’il nous manque ? » demanda Lucie, l’esprit déjà en train d’analyser les données qu’ils avaient accumulées.

Lefort se redressa et se dirigea vers un petit bureau dans l’angle de la pièce. Il ouvrit un dossier épais, bourré de papiers griffonnés, d’impressions de courriels et de rapports d’enquête. « Il y a un homme qui a joué un rôle clé dans cette affaire, mais qui n’a pas encore été mentionné publiquement. Un financier, assez influent dans le milieu du sport, mais qui se tient toujours en retrait. Il a financé plusieurs des transactions douteuses dont on a les traces. Son nom ne figure pas dans les documents, mais j’ai des contacts qui l’ont identifié. Il s’appelle Éric Peyrol, et c’est lui qui contrôle une partie des flux d’argent dans le réseau de Beaumont. »

Lucie s’approcha du bureau, lisant les documents. « Et où se trouve-t-il ? »

Lefort sortit un autre dossier, plus récent. « Peyrol est ici, à Bayonne. Il possède une résidence dans les hauteurs de la ville, une sorte de manoir isolé. C’est là qu’il gère ses affaires, loin des regards indiscrets. »

Duprat se tourna vers Lucie. « Si on l’atteint avant que ses hommes de main ne nous trouvent, on pourra obtenir des informations qui relieront tout le monde, même ceux qu’on n’a pas encore identifiés. »

Lucie réfléchit un instant, puis hocha la tête. « C’est risqué, mais on n’a pas le choix. Si on arrive à exposer Peyrol, tout s’effondrera. »

Lefort, qui observait toujours la rue, se redressa soudainement. « Je suis d’accord avec vous, mais on n’a pas beaucoup de temps. Ils ne vont pas tarder à se rapprocher. »

Duprat hocha la tête, déterminé. « Alors on doit bouger maintenant. »

Une demi-heure plus tard, ils étaient de nouveau en route, cette fois à bord de la voiture de Lefort, qui dévalait les rues étroites de Bayonne en direction des hauteurs. La pluie s’était intensifiée, créant une brume épaisse qui rendait la visibilité difficile. Les phares de la voiture perçaient à peine le rideau d’eau qui tombait sur la ville. Mais malgré les conditions, Duprat se sentait étrangement calme. Il savait que cette nuit serait décisive.

« Peyrol vit dans une maison qui ressemble à un véritable bunker, » expliqua Lefort en serrant le volant. « Il n’est pas du genre à laisser les gens approcher facilement. Mais j’ai mes entrées. »

Lucie, assise à l’arrière, examinait une dernière fois les documents concernant Peyrol. « On doit faire vite. Il doit déjà être au courant que Beaumont a été arrêté. Il va tenter de disparaître. »

« Pas si on arrive avant, » murmura Duprat.

La route s’élevait, serpentant à travers les collines autour de Bayonne, jusqu’à ce qu’ils aperçoivent, au loin, les lumières d’un grand manoir perché sur une falaise, surplombant la ville. C’était là que vivait Éric Peyrol, l’homme qui tirait les ficelles depuis l’ombre.

Lefort ralentit en approchant de l’entrée du domaine. « Nous y sommes. »

Duprat jeta un dernier coup d’œil à Lucie, qui acquiesça silencieusement. Puis ils sortirent de la voiture, prêts à affronter l’homme qui détenait la clé de tout ce réseau de corruption.

Le vent hurlait autour d’eux, et les lumières du manoir semblaient vaciller à travers la pluie. Mais Duprat savait qu’ils étaient tout près du but.


Face-à-face dans l'ombre

La pluie battante se mêlait au vent furieux qui soufflait depuis l’océan, enveloppant les hauteurs de Bayonne dans une brume épaisse. Jean-Baptiste Duprat, Lucie Vassal et Franck Lefort marchaient rapidement sur la route escarpée qui menait au manoir d’Éric Peyrol, le financier mystérieux au cœur du réseau corrompu. La silhouette imposante de la bâtisse, perchée sur une falaise surplombant la ville, se dessinait à travers le rideau de pluie. Ses lumières, faiblement visibles dans la nuit, donnaient l’impression d’un phare guidant les naufragés vers une destination à la fois salvatrice et périlleuse.

La tension entre eux était palpable. Ils savaient que ce face-à-face serait décisif. C’était leur dernière chance d’obtenir des informations qui pourraient relier toutes les pièces du puzzle et faire tomber ceux qui, jusqu’à présent, avaient échappé à la justice. Éric Peyrol était la clé. Cet homme, invisible dans les médias mais omniprésent dans les coulisses, avait financé les opérations qui permettaient à Beaumont et à ses complices de maintenir leur réseau. S’ils parvenaient à le faire parler, à révéler son rôle, le réseau entier s’effondrerait définitivement.

Mais il y avait un risque, un risque énorme. Ils savaient que Peyrol ne serait pas seul. Ses hommes de main, des mercenaires sans scrupules, étaient probablement déjà en route, ou peut-être déjà sur place, prêts à tout pour protéger leur employeur. Duprat savait qu’ils entraient dans la gueule du loup, mais il n’avait pas d’autre choix. Reculer maintenant, c’était laisser la victoire à ceux qui avaient tout sacrifié pour leur propre profit, y compris des vies innocentes comme celle de Thomas Ménard.

« Tu es sûr qu’on va pouvoir entrer ? » demanda Lucie, essuyant l’eau de son visage alors qu’ils approchaient de l’entrée imposante du manoir. La grande porte en fer forgé, ornée de motifs anciens, semblait un rempart contre le monde extérieur.

Lefort hocha la tête, les mâchoires serrées. « J’ai un contact à l’intérieur. Un ancien collègue à moi qui travaille comme agent de sécurité pour Peyrol. Il est prêt à nous aider, mais il faut qu’on fasse vite. Une fois que nous serons à l’intérieur, on aura peu de temps avant que ses hommes ne comprennent ce qui se passe. »

Duprat serra les poings, ses muscles tendus sous la pression de la situation. « Une fois qu’on est dedans, on ne fait pas marche arrière. On le trouve, et on le fait parler. »

Ils s’arrêtèrent devant la grande porte. Lefort tapa rapidement un code sur un petit boîtier dissimulé sous une pierre. Un léger grincement métallique se fit entendre, et les portes s’ouvrirent lentement, dévoilant un long chemin de gravier qui menait à l’entrée principale du manoir. L’intérieur du domaine était silencieux, presque irréel sous le vacarme de la pluie et du vent. Les arbres, balayés par la tempête, se courbaient sous la force des éléments, et les lumières du manoir semblaient vaciller, comme si l’endroit tout entier était hanté.

Lucie jeta un coup d’œil inquiet à Duprat, qui marchait à ses côtés. « Il sait qu’on vient ? »

« Non, » répondit Lefort avant que Duprat ne puisse parler. « On a l’avantage de la surprise. Mais il n’est pas stupide. Il doit se douter que quelque chose se prépare. »

Ils avancèrent rapidement le long du chemin, leurs pas rythmés par le crissement du gravier sous leurs pieds. Lorsqu’ils atteignirent la porte du manoir, Lefort frappa deux fois, un signal discret pour son contact à l’intérieur. Quelques secondes plus tard, la porte s’ouvrit, dévoilant un homme de grande taille, au visage marqué par les années, vêtu d’un uniforme de sécurité. Il les salua d’un hochement de tête avant de les faire entrer sans un mot.

L’intérieur du manoir contrastait fortement avec l’extérieur battu par la tempête. Le hall d’entrée, vaste et richement décoré, était plongé dans une lumière tamisée. Des tableaux de maîtres, des tapis anciens et des meubles en bois précieux ornaient chaque coin de la pièce, rappelant que cet endroit était le domaine d’un homme habitué au luxe, à l’opulence, à l’impunité. Duprat ressentit une bouffée de colère en contemplant cet étalage de richesse. C’était ici que se prenaient les décisions qui avaient détruit la vie de tant de jeunes joueurs, ici que se tramait le destin de Thomas et de tant d’autres.

Le garde referma la porte derrière eux et se tourna vers Lefort. « Il est dans son bureau, au fond du couloir. Il n’est pas seul. Je peux vous faire passer discrètement par les couloirs de service, mais il faut que vous soyez rapides. »

Lefort hocha la tête. « Merci, Jean. »

Ils suivirent le garde à travers un dédale de couloirs sombres, longeant les murs pour éviter d’être vus. Duprat sentit son cœur battre à tout rompre. Il avait l’impression d’entrer sur un terrain de rugby en plein match décisif, sauf que cette fois, il n’y avait ni ballon ni arbitre. Juste eux, face à la corruption qu’ils avaient cherché à démanteler depuis le début.

Ils atteignirent enfin une porte discrète, donnant sur le bureau de Peyrol. Le garde leur fit signe de s’arrêter et murmura à Lefort : « Je vais distraire les autres hommes de sécurité. Vous aurez quelques minutes, pas plus. Bonne chance. »

Lefort acquiesça, puis se tourna vers Duprat et Lucie. « C’est maintenant. On entre, on le confronte, et on obtient ce qu’il sait. »

Duprat posa une main ferme sur la poignée et l’ouvrit lentement, avec précaution. La porte s’ouvrit sans un bruit, révélant un vaste bureau, éclairé par des lampes de table aux abat-jour en velours. Des livres anciens remplissaient les étagères en bois sombre qui couvraient les murs, et derrière un grand bureau en acajou, Éric Peyrol, un homme d’une cinquantaine d’années, au visage pâle et aux traits tirés, était assis. Il parlait avec deux autres hommes, des types costauds en costume, visiblement ses gardes du corps personnels. Tous se tournèrent d’un coup en entendant la porte s’ouvrir.

Duprat entra le premier, suivi de Lefort et de Lucie. Le silence qui suivit leur entrée était glaçant.

Peyrol se redressa légèrement, visiblement surpris, mais pas apeuré. Son regard se durcit immédiatement. « Vous faites une grosse erreur en venant ici. »

Duprat s’avança d’un pas, le regard fixé sur Peyrol. « C’est toi qui as fait l’erreur en pensant que tu pouvais t’en tirer. »

Peyrol esquissa un sourire froid, un sourire de défi. « Vous croyez vraiment que vous pouvez m’intimider ? Vous n’êtes rien dans cette histoire. Vous n’avez aucune idée des forces en jeu. »

Lucie sortit discrètement son enregistreur et le laissa tourner, caché sous son manteau. Duprat, lui, ne bougea pas. Il savait que Peyrol ne se laisserait pas impressionner facilement. Cet homme avait été au sommet de la pyramide de corruption pendant trop longtemps pour être effrayé par quelques journalistes ou un ancien joueur de rugby.

Lefort s’avança à son tour, les bras croisés, un sourire en coin. « Écoute bien, Peyrol. Tout ce que tu as fait est en train de s’effondrer. Beaumont a été arrêté. Tes autres complices ne vont pas tarder à suivre. Mais toi, tu as encore une chance de t’en sortir. »

Peyrol haussa un sourcil, intrigué. « Une chance ? »

« Si tu parles, si tu nous donnes les informations dont on a besoin pour relier tous les points, tu pourras négocier ta liberté. »

Le financier éclata d’un rire bref et méprisant. « Vous croyez que je vais trahir les gens avec qui j’ai construit cet empire ? Vous n’êtes que des amateurs. »

Duprat serra les poings. La rage montait en lui, bouillonnant sous la surface. Il s’avança brusquement, frappant du poing sur le bureau, faisant sursauter les gardes du corps de Peyrol.

« Ce n’est pas un jeu, Peyrol. Des gens sont morts à cause de toi. Thomas Ménard est mort à cause de toi. »

Le nom de Thomas fit réagir Peyrol, mais pas de la manière attendue. Un léger voile d’inquiétude passa dans ses yeux, mais il le chassa rapidement.

« Thomas Ménard ? » répéta Peyrol, feignant l’indifférence. « Un gamin stupide qui s’est retrouvé au mauvais endroit, au mauvais moment. Il aurait dû se taire. »

Duprat se jeta sur lui, furieux, mais Lefort l’arrêta d’un geste rapide. « Duprat, du calme. On a besoin de lui vivant. »

Lucie, restée silencieuse jusqu’à présent, s’approcha lentement du bureau. « Vous pouvez encore sauver quelque chose, Peyrol. Si vous parlez maintenant, vous aurez peut-être une chance. Mais si vous continuez à jouer les durs, vous serez le prochain à tomber. Et cette fois, personne ne viendra vous sauver. »

Peyrol les fixa un instant, ses yeux parcourant leurs visages. Il savait qu’il était piégé, mais son orgueil l’empêchait de céder si facilement. Les secondes s’égrenaient, et le silence pesait de plus en plus lourd.

« Vous avez gagné cette manche, » murmura-t-il finalement, le ton amer. « Mais ce n’est pas terminé. »

Lefort s’approcha, un sourire satisfait sur les lèvres. « Oh si, Peyrol. Pour toi, c’est terminé. »

Le financier resta immobile, la mâchoire serrée, tandis que Duprat, Lucie et Lefort quittaient lentement le bureau. Derrière eux, l’empire d’Éric Peyrol commençait à s’effondrer, et avec lui, toutes les illusions de pouvoir qu’il avait bâties au fil des années.


La Chute des Titans

Les premières lueurs de l'aube perçaient à travers les nuages sombres, baignant Bayonne d'une lumière pâle et froide. Le manoir d'Éric Peyrol, pourtant autrefois imposant et imperturbable, semblait soudain plus fragile, presque rétréci sous le poids des événements de la nuit. Jean-Baptiste Duprat, Lucie Vassal et Franck Lefort marchaient rapidement vers leur voiture garée dans l'allée, les visages fermés, encore tendus par l’adrénaline de leur confrontation avec Peyrol. L’air matinal, bien que frais et vivifiant, n’avait pas encore dissous la lourdeur de la situation.

Duprat ressentait un mélange étrange de satisfaction et d’inquiétude. Ils avaient réussi à forcer Peyrol à admettre son rôle dans le réseau de corruption, mais ils savaient tous que ce n’était pas une victoire définitive. Les hommes de Peyrol étaient peut-être déjà en route, des hommes que le financier aurait inévitablement appelés pour le protéger. Le temps jouait contre eux. Malgré la fragilité de leur adversaire, ce réseau avait été bâti sur des décennies de manœuvres discrètes et d'alliances avec des hommes de pouvoir, et les ramifications de cette affaire étaient encore bien trop profondes.

Alors qu’ils s’installaient dans la voiture, Lefort, installé derrière le volant, vérifia une dernière fois son téléphone, le regard concentré. Des messages défilaient, des rapports venant de ses contacts dans la police, des mises à jour sur l’état des perquisitions, et surtout, des alertes concernant les derniers mouvements de leurs ennemis.

« Beaumont a été transféré à Paris, » dit-il en démarrant la voiture. « Il est en train de négocier. Si on ne bouge pas vite, il pourrait vendre ses complices pour une réduction de peine. »

Lucie, assise à l’arrière, secoua la tête. « Il y en aura toujours un pour essayer de sauver sa peau. Mais on a tout ce qu’il nous faut. Le témoignage de Peyrol, ajouté aux preuves qu’on a déjà, c’est suffisant pour faire tomber l’intégralité du réseau. »

Duprat, assis à l’avant, se tourna légèrement vers elle. « Et s’ils décident de le faire taire avant qu’il ne parle ? »

Lefort leva les yeux vers le rétroviseur, fixant Lucie du regard. « C’est une possibilité. Mais maintenant qu’on a exposé une grande partie de l’affaire, ils seront trop surveillés pour faire quoi que ce soit de trop évident. »

Lucie croisa les bras et s’enfonça dans son siège. « Je l’espère. »

Le silence retomba sur la voiture alors qu’ils descendaient les routes sinueuses des collines. La pluie s’était calmée, mais le ciel restait menaçant, chargé de nuages bas qui semblaient prêts à éclater de nouveau à tout moment. Duprat fixait la route, perdu dans ses pensées. Cette affaire avait bouleversé sa vie, et même s’il avait toujours su que le rugby était gangréné par des intérêts extérieurs, il n’avait jamais imaginé que les choses iraient aussi loin. L’assassinat de Thomas Ménard, les paris truqués, les magouilles politiques, tout cela n’avait fait qu’aggraver la fracture qui s’était créée en lui.

Il se souvenait de Thomas, de son visage souriant lors des entraînements, de ses rêves de grandeur dans ce sport qu’il aimait tant. Il revoyait encore son dernier match, cet instant où tout avait basculé, où la vie de ce jeune homme avait été fauchée pour des raisons qui échappaient à toute logique. Duprat avait promis de trouver la vérité, et il avait tenu parole. Mais la victoire avait un goût amer.

« Jean-Baptiste ? »

La voix de Lucie le tira de ses pensées. Elle le regardait avec une douceur qu’il ne lui connaissait pas souvent. « On l’a fait. Thomas a enfin justice. »

Duprat hocha la tête, mais ne dit rien. Une partie de lui refusait de voir cela comme une justice véritable. Le mal qui avait été fait à Thomas, et à tant d’autres joueurs avant lui, ne pouvait être effacé par la simple mise en lumière de la corruption. Mais au fond, il savait que Lucie avait raison. Ils avaient fait ce qu’ils pouvaient, et c’était déjà beaucoup.

Lefort accéléra légèrement alors qu’ils quittaient les abords du manoir pour retrouver les routes plus fréquentées. « Il faut qu’on se rende à la préfecture. J’ai des contacts là-bas qui pourront nous aider à sécuriser le témoignage de Peyrol et à transmettre tout ce qu’on a. »

Duprat acquiesça, ses pensées s’alignant sur la stratégie à suivre. Ils avaient encore une étape à franchir. Le témoignage de Peyrol devait être consigné en bonne et due forme, et chaque preuve collectée devait être remise aux autorités, sans risque d’altération ou d’intervention extérieure. Ils ne pouvaient plus se permettre le moindre faux pas.

Quelques heures plus tard, dans une petite salle de la préfecture de Bayonne, Duprat, Lucie et Lefort se trouvaient face à un procureur venu spécialement de Paris pour superviser l’affaire. Les documents étaient empilés devant eux, chaque pièce soigneusement préparée pour être intégrée au dossier de l’enquête nationale qui venait d’être ouverte. Le procureur, un homme sec aux lunettes épaisses, passait en revue les preuves sans un mot, hochant parfois la tête ou prenant des notes dans un carnet.

« Vous avez réussi un coup énorme, » dit-il enfin, en levant les yeux vers eux. « Ces preuves sont accablantes. Beaumont, Peyrol, et tous leurs complices vont tomber. »

Lucie se détendit légèrement, mais Duprat restait tendu. « Ils vont essayer de minimiser l’impact, n’est-ce pas ? Ils ont encore des soutiens. »

Le procureur poussa un soupir, refermant le dossier avec un geste sec. « C’est possible, oui. Mais avec ce que vous avez apporté, ils ne pourront pas tout cacher. Des têtes vont tomber, c’est certain. »

Lefort, qui était resté silencieux jusque-là, prit enfin la parole. « Et qu’en est-il des hommes de main qui nous traquent ? »

Le procureur consulta un autre dossier. « Nous avons des équipes qui les recherchent activement. Ils ne devraient plus poser de problème. Vous serez placés sous protection pour le moment, le temps que l’enquête se termine et que les arrestations soient effectuées. »

Lucie semblait soulagée par ces paroles, mais Duprat ne partageait pas son optimisme. Il connaissait le monde du rugby, et plus largement, celui du pouvoir. Ce n’était jamais aussi simple que de mettre quelqu’un en prison. Les ramifications de cette affaire étaient profondes, et il savait que les hommes comme Beaumont et Peyrol ne se laisseraient pas abattre sans résistance.

Alors que le procureur se levait pour quitter la pièce, il ajouta : « Vous avez fait votre part. À partir de maintenant, c’est à nous de jouer. Vous avez la garantie de l’État que cette affaire sera traitée avec la plus grande rigueur. »

Quand il quitta la salle, un silence pesant s’installa de nouveau. Duprat se passa une main sur le visage, épuisé. Tout cela lui semblait si irréel. Ils avaient affronté le pire de ce que l’humanité pouvait offrir : la trahison, la corruption, la violence… et pourtant, ils étaient encore debout.

Lucie se leva et s’approcha de lui. « Tu devrais être fier de ce qu’on a accompli, Jean-Baptiste. »

Il haussa les épaules. « Peut-être. Mais ça ne ramènera pas Thomas. »

Elle baissa les yeux, compréhensive. « Non, mais ça empêchera peut-être d’autres jeunes de subir le même sort. »

Duprat hocha la tête, reconnaissant la vérité dans ses paroles. Ce qu’ils avaient fait ne pouvait pas changer le passé, mais cela pourrait, au moins, protéger l’avenir. Et pour la première fois depuis longtemps, il sentit un poids s’alléger sur ses épaules.

Quelques jours plus tard, l’affaire faisait toujours la une des journaux. Les arrestations se poursuivaient, et les ramifications politiques et sportives commençaient à éclater au grand jour. Le rugby français, autrefois symbole de fierté et d’intégrité, était plongé dans une crise sans précédent. Mais au milieu du chaos, Jean-Baptiste Duprat, Lucie Vassal et Franck Lefort observaient de loin, sachant qu’ils avaient fait tout ce qui était en leur pouvoir.

Duprat se tenait sur une plage déserte de la côte basque, regardant les vagues s’écraser contre les rochers. Il respirait profondément, savourant enfin un moment de paix après des semaines de tourmente. Il savait que tout n’était pas terminé, que des défis les attendaient encore. Mais pour l’instant, il laissait l’océan emporter avec lui les souvenirs douloureux, les trahisons, et les batailles qu’ils avaient livrées.

Lucie le rejoignit, son sourire sincère illuminant son visage fatigué. « On peut enfin respirer, non ? »

Duprat esquissa un sourire en retour. « Oui, on peut enfin respirer. »

Ils restèrent là, silencieux, observant l’horizon infini, conscients que la vie allait reprendre son cours, mais que cette bataille les avait changés pour toujours.
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